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DIGNE héritier des fenti- 
mens du Sage que la France 


pleure encore ; comme lui 
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vous eftimez les Lettres, 
masautantque l'ufageen ef 
réglé fur leur deftinarion lé- 
guime, Qu'un Ouvrage [out 
en lui-même une Merverlle 
d'invention ,ou un Modele 
de flyle , 1 n'eff plus qu'un 
beau Monfire a vos yeux, 
des qu'il peut ecarter [on 
Lcéleur des regles facrées du 
devorr;6 l'on fait qu'au con- 
craire les moindres produc- 
sions de l'EÉfprit,quiont pour 
but l'urilité commune, dans 
l'ordre Moral ou Littéraire, 
ont des droits privilégiés à 


ÉPITRE. 1 
votre eftime. C'eft, Mon- 
SEIGNEUR , fur ces fentt- 
mens & cette difpofition de 
votre cœur , que je fonde la 
confiance que ce petit Ou- 
vrage ne vous déplaira pas : 
c'eft Le tableau fimple d'un 
Peuple fimple , mais pour- 
sant d'un Peuple d'hommes. 
Ce feul rtre, MonNsEI- 
GNEUR , Vous uéreffera ; 
& vous applaudire?, avec 
cette douce farisfaition des 
Ames fenfibles Ë vertueu- 
fes , aux vues de la Relr- 


gion , la vraie mere de 
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l'Humanité , qui fe propofe 
de conduire ce Peuple grof- 
fier au fouverain bonheur ; 
par la connorffance du Dreu 
qui en eff le rrincipe & le 


Lerrne. 


Je fuis avec le plus 
profond refpeët, 


DE MONSEIGNEUR, 


Le très-humble & très- 
obéiffant ferviteur, 
l'Abbé PROYART, 
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CHAPITRE PREMIER, 
Idée de l'Ouvrage & [a divifion. 


L@,L eft affez furprenant que 
1e] FA nos vaifleaux fréquentent 
ES] VS habituellement les côtes 

NS. de Loango , Kakongo,& 
autres Royaumes d'Afrique , que 
nos Négocians même y ayent des 
comptoirs ; & que nous ignorions 
abfolument ce qui fe pañle dans 
l’intérieur de ces Etats, & quels 


… font les peuples qui les habitent. 


On aborde chez eux : on leur donne 
À 
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des marchandifes d'Europe : on 
charge leurs efclaves & on revient, 
Perfonne jufqwici n’avoit encore 
pénétré dans le pays en obferva- 
teur ; perfonne du moins ne sy 
étoit fixé aflez de temps pour qu’on 
püt compter fur fes obfervations. 
On juge de ces différens peuples 
par ceux qui habitent le long des 
côtes ; & parce que ceux-ci, fouvent 
trompés par les Européens, ne fe 
font point fcrupule de les tromper 
à leur tour, on accufe toute la na- 
tion de duplicité. Ils vendent des 
hommes, on les accufe d’inhuma- 
nité, Eft-1l beaucoup plus humain 
de les acheter que de les vendre? 
mais on ne fait point attention que 
ces hommes qu’ils vendent font des 
ennemis pris en guerre & auxquels 
fouvent ils auroient eu droit d’ôter 
la vie. On croit que le pere vend 
fon fils , le Prince fes fujets ; il ny 
a que celui qui a vécu parmi eux 
qui fache qu'il n’eft pas même permis 
au maitre de vendre fon efclave, 
s’il eft né dan: le Royaume, à moins 
qu'il ne fe foit attiré cette peine par 
certeins crimes fpécifiés dans la loi, 


Ne 
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On ne s’en tient point à ces im- 
Putations : on prétend que ces 
peuples font auff diffolus dans leurs 
mœurs que perfides & irhumains 
dans le commerce de la vie; &, 
fans qu'ils ayent été entendus fur 
“ des chefs fi graves, on leur fait Le 
procès : les conjeétures & les oui- 
dire , quelques relations infideles 
font les preuves & les témoins. Ils 
font en même temps accufés, jugés, 
condamnés. Des gens qui n’ont 
jamais confidéré leur pays que du 
haut de l’Obfervatoire les excom- 
munient , la carte à la main , & 
déclarent leurs climats déchus de 
toute efpérance à la religion du vrai 
Dieu. À une fentence fi rigoureufe, 
fondée fur une accufation fi frivole, 
reconnoîtroit - on le fiecle qui ne 

prêche que raifon & humanité? 
Ces peuples ont des vices, quel 
peuple en eft exempt ? mais fufflenr- 
ils plus méchans & plus vicieux 
encore, ils n’en auroient que plus 
de droit à la commifération &r aux 
. bons offices de leurs femblables ; & 
quand le Miffionnaire défefpéreroit 
d’en faire des Chrétiens , l’homme 

Aÿ 
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devroït encore effayer d’en faire 
des hommes. 

Celui qui ne mérite que les noms 
odieux de facrilege & d’impie, en 
prêchant au Chrétien la fufffance 
de la loi de nature, pourroit s’ap- 
peller l'Apôtre de humanité , s’il 
alloit en prêcher l’obfervance au 
Barbare qui s’en écarte. Mais il 
a peu d'apparence que le zèle qui 
porte certains Philofophes modernes 
à parcourir les grandes villes, à 
voyager de palais en palais , en fe 
donnant en tous lieux pour les pa- 
trons de l’humanité , leur perfuade 
jamais de s’arracher à la douceur 
des climats qui nourriflent leurs 
doûteurs de lPencens de la flatterie, 
pour aller au-delà des mers annoncer 
à des hommes pauvres & groflers 
qu'ils font hommes , & leur ap- 
prendre à fe connoître en connoif- 
fant le Dieu qui leur a donné l’être, 
Cet emploi fi digne d’un vrai philo- 
fophe, ne fut jamais que celui du 
philofophe chrétien : tant il eft vrai 
que l'humanité, comme les autres 
vertus fociales, font bien plus les 
vertus de la religion chrétienne que 
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celles de la philofophie du jour. Ce 
font des Miflionnaires qui, malgré 
les préjugés fi peu favorables aux 
peuples dont nous parlons , n'ont 
pas fait difficulté de s’expatrier pour 
aller fe fixer auprès d’eux ; dans le 
 deffein , finon de les rendre par- 
faits, au moins de les rendre meil- 
leurs. Nous ne hazarderons dans 
cette hiftoire aucune conjeéture : 
nous n’avancerons rien que d’après 
ces témoins irréprochables. Comme 
ils ipgnoroient la langue du pays , à 
leur arrivée , ils eurent le loifir 
d’être obfervateurs , avant de pou- 
voir être Miffionnaires. 

On ne doit point s'attendre que 
nous donnions une hiftoire bien 
étendue de peuples qui n'ont pas 
encore Pufage de Pécriture , & qui 
n’y fuppléent par aucune efpece de 
monument; enforte que cet ouvrage 
fera moins le récit de ce qui s’eft 
pañlé chez eux, que le tableau de 
ce qui s’y paffe aujourd’hui. Je le 
diviferai en deux parties, Je rap- 
porterai à la premiere tout ce qui 

regarde le pays , & à la feconde ce 
qui concerne la Mifion, Dans lune 
À 1 bi 
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on verra quelle eft la fituation géo- 
graphique des lieux & la tempéra- 
ture du climat ; la nature du {ol & 
fes produétions les plus communes 
dans les genres végétal & animal : 
quel eft le caraétere des peuples, 
leurs vertus & leurs vices ; leurs 
alliances , leurs occupations, leur 
gouvernement & leurs loix , leur 
commerce & leurs guerres, leur 
langue , leur religion. La feconde 
parte fera connoître Porigine & 
les progrès de la mnuffion ; le peu de 
confiance que ces peuples ont dans 
leurs idoles ; leurs difpofitions fa- 
vorables à Pégard de la religion 
chrétienne ; la facilité qu'il y au roit, 
après les avoir défabufés de ichrs 
erreurs , d'en faire de parfaits 
Chrétiens. Le letteur fenfible à la 
gloire de Dieu, verra fur-tout avec 
plaifir la relation d'une découverte 
que viennent de faire les Mifion- 
naites d’une colonie de Chrétiens, 
au Royaume de Kakongo. 


4 
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De la fituation du pays, & de la 


température de l'air, 


Les peuples dont nous parlons 
habitent ia côte occidentale de 
PAfrique , depuis la ligne équino- 
xiale jufqu? au fleuve du Zaire , dont 
l'embouchure fe trouve vers les fix 
degrés de latitude méridionale, 
Cette étendue de pays eft divifée 
en plufñeurs Royaumes, dont le plus 
remarquable eft celui de Loanpo ; il 
commence au village de Makanda : 
non pas à un demu degré de l'Equa- 
teur, commele rapportent quelques 
voyageurs, mais vers le quatrieme 
degré cinq minutes de latitude mé- 
ridionale. Il a vingt lieues de côtes, 
& il finit à la riviere de Louango- 
Louifa , qui coule fous Le cin- 
quieme degré cinq minutes de la 
même latitude. Bouali fa capitale, 
que les François appellent commu- 
nément Loango , eft fituce vers 
le quatrieme degré quarante - cinq 
À iv 


_8 HISTOIRE 
minutes. Le Royaume de Kakon- 
go (1) , que les mariniers appel- 
lent Malimbe , & celui de n’Goio 
qu'ils nomment Cabinde , font au 
fud de Loango. Ontrouve aunordun 
Royaume de Iomba,queles mariniers 
&t les Géographes appellent Ma-10m- 
ba, mais à tort, parce que Ma-1omba 
fignifie Roi de Iomba , comme Ma- 
Loango fignifie Roi de Loango. A 
lorient de Loango font fitués le 
Royaume de n’Teka , & un autre 
Royaume de Iomba, que l’on con- 
fond quelquefois avec le premier. 
Au-delà de ces Royaumes en font 
d’autres encore , qui nous font in- 
connus, & où les Européens n’ont 
pas encore pénétré. | 
Comme ces différens Etats ne 
font pas fitués à une diftance notable 
de la ligne équinoxiale , les jours & 


(1) Quelques Géographes appellent ce 
Royaume Caconda. Malimbe eft le port 
de Kakongo , comme Cabinde eft celui de 
n’Goio. Ainfi, quand nous appellons ces 
Royaumes Malimbe & Cabinde , c’eft 
comme files Anglois appelloient la France 
le Royaume de Calais, parce que leurs 
vaifleaux abordent au port de cette ville. 


% 
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les nuits y font , à peu de chofe près, 
égaux toute l’année : on n’y connoît 
‘pas le froid. Un Phyficien du fond 
de fon cabinet, décideroit que les 
chaleurs y font exceflives ; mais 
quand on eft fur les lieux, on les 
trouve fupportables , & Pon ne 
peut s'empêcher de reconnoiïtre & 
. d'admirer cette Providence qui a 
tout prévu, qui tempére & régit 
tout avec une merveilleufe écono- 
mie. L'année , dans ces climats, eft 
divifée en deux faifons à-peu-près 
égales. La plus agréable & la plus 
faine commence au mois d'Avril, & 
finit au mois d'Oftobre. Pendant 
tout ce temps ilne tombe jamais de 
pluies ; mais il fe répand toutes Les 
nuits des rofées aflez abondantes 
pour entretenir la végétation des 
plantes. Le foleil ,pendart fix mois 
de féchereffe , échaufferoit excefi- 
vement la terre ; mais le plus fou- 
vent le Ciel eft couvert de vapeurs 
qui en interceptent les rayons & en 
modérent les ardeurs. La faifon de 
la féchereffe n’eft point celle des 
plus grandes chaleurs: l’été fe compte 
depuis le mois d'Oftobre jufqu’au 

À v 
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mois d'Avril. Les chaleurs alors font 
exceflives , & feroient infuppor- 
tables , fur-tout aux Européens , fi 
rien n’en modéroit la violence ; 
mais elles font accompagnées de 
pluies abondantes & prefque conti- 
nuelles qui rafraichifent l’athmof- 
phere; ce font toutes pluies d'orage :: 
1l fe pafle peu de jours fans qu’on: 
entende gronder le tonnerre. 

Ces pluies forment en plufieursen- 
droits des marais dont lesexhalaifons. 
gorrompent la pureté de l’air. Les 
naturels du pays n’en font nullement 
incommodés.; mais les Européens 
qui ne font point encore faits au 
climat , doivent s'éloigner autant 
qu'ils peuvent des endroits maré- 
cageux. Le Royaume de Kakonco, 
par cette raifon , eff beaucoup plus 
fain pour eux que celui de Loango, 
parce qu'outre que les pluies y font 
moins fréquentes, la difpofition du 
pays favorife davantage leur écou- 
Fement, 
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CHAPITRE III 
Du So, des Eaux & des Foréts. 


Lu terre en général eft légere & 
un peu fablonneufe, plus propre au 
_mays & au mullet qu'à aucun des 
grains que nous cultivons en Eu- 
rope. Elle eff d’ailleurs très-fertile : 
l’herbe y croît naturellement jufqu’à 
la hauteur de huit à dix pieds ; mais 
les Negres ne favent pas tirer parti 
d’un fi bon fonds : ils ne le cultivent 
que fuperficiellement avec une ef- 
pece de petite bêche , & c’eft dans 
la faifon des pluies. Cette légere 
culture fuit pourtant pour que la 
erre leur rende au centuple, & 
fouvent beaucoup au-delà, les grains 
&z les plantes qu’ils Îur ont confiés. 
Un feul grain de mays en produit 
puiqu” wa huit cens , 8 communément 
ï n’en rend pas moins de fix cens. 
Oa voit dans le pays beaucoup de 
montagnes &.de:très-hautes. Elles 
me renférment. ni pierres ni cail- 
doux ; ce font des amas de terre par- 
À vJ 
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faitement femblable à celle des cam- 
pagnes. 

Six mois de pluies continuelles 
n’empèchent pas qu'il ne fe trouve 
de vaftes plaines incultes & défertes, 
parce que l’eau y manque. À quelque 
profondeur qu’on creufe , on ne 
trouve n1 le tuf n1la pierre. C’eft 
une couche d’argille compaëte , qui 
contient l’eau dans l’intérieur de la 
terre : elle manque en certains en- 
droits , d’où il arrive que les écou- 
lemens minant peu-à-peu le terrein, 
préparent fouvent de larges & pro- 
fonds abymes qui s’ouvrent tout-à- 
eoup pendant la chute des pluies, 
Les habitans du pays fuient autant 
qu'ils peuvent le voifinage de ces 
terres mouvantes , qui reftent in- 
cultes, 

Les Negres ne connoiffent point 
lufage des puits, 1ls n’en creufent 
jamais : ce font les lacs , les fon- 
taines &c les rivieres qui leur four- 
niflent l’eau dont ils ont befoin, & 
quelquefois ils vont la puifer fort 
loin de leur demeure. 

Les fleuves & les rivieres qui 
arrofent le pays coulent ; pour la 
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plupart, dans des vallées profondes, 
& {ont ombragées par d’épaifles 
forêts , qui confervent à l’eau fa 
fraicheur. Le fleuve du Zaire , qui 
borne au fud les Royaumes de n'Goio 
& Kakongo , coule avec autant 
-d’abondance & de rapidité après les 
fix mois de fécherefle qu’à la fin de 
la faifon pluvieufe. On a obfervé 
“qu'il en étoit de même des plus 
petites rivieres & des moindres 
rufleaux , dont plufieurs font expo- 
fésile long de leur courfe à toute 
l’ardeur du foleil : 1ls ne tariflent 
jamais , ils ne diminuent pas même 
fenfiblement ‘pendant la fécherefe. 
Ne pourroit-on pas dire , pour ex- 
pliquer ce phénomene , que leau 
des pluies dont la terre eft impré- 
gnée: pendant fix mois de l’année, 
Lt décharge que peu-à-peu , :8c 
pendant un même efpace de temps, 
dans les rivieres 8 dans les réfer- 
voirs qui fourniffent à leurs fources ? 
Des forêts toujours vertes cou- 
vrentune grande étendue de pays. 
Tous les Negres ÿ ont droit de 
chafle , & peuvent Y. couper autant 
de bois qu'ils jugent à di A mais 


Manioc. 
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ils fe contentent de ramañler le bois 
mort , qui leur fufit pour faire du 
feu. Quelques - -unes de ces forêts 
font fi épaïfles , que les chafleurs ne 
peuvent y pénétrer que par lesiflues 
que font les bêtes fauvages pour 
aller paitre la nuit dans les cam- 
pagnes , & fe défaltérer aux rivieres. 
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Des plantes, des légumes , 6 des 
fruits de la terre. 


Lzs peuples de ces pays ,:natu- 
rellement peu laborieux, s’attachent 
particulierement à cultiver les plan- 
tes qui produifent le ‘plus avec le 
moins de travail ; tel eft le manioc, 
Sa tige eft une: efpece d’arbrif- 
feau d’un. bois tendre :&: moëlleux, 
qui porte des feuilles affez reflem- 
blantes à celles de la vigne fau- 
vage. Une tige de manioc produit 
tous les ans dix à douze racines de 
quinze ou vingt pouces de longueur, 
fur quatre à cinq de diametrei-Le 
manioc pourroit multiplier par-la 
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femence ; mais comme il reprend 
de bouture , ils en coupent la tige 
par petits morceaux, qu'ils fichent 
en terre pendant la faifon des pluies, 
ët qui produifent la même année. 
Pour que la même tige produife plu- 
fieurs années de finite, 1l fuffit d’e- 
pargner , quand on fait la récolte, 
quelques-unes des plus petites ra- 
‘ cines. | 

Le manioc eft le pain du peuple 
8 un parmafluré que les plus pauvres 
ont en abondance ; auffi ne voit-on 
point de mendians dans le pays. Si 
cependant la pluie ne tomboit pas 
dans la faifon ordinaire, comme om 
aflure de cela eft quelquefois at= 
_rivé, 1 s’en fuivroit la plus cruelle 
famine ; parce que ces peuples ne 
confervent point de provifions d’an- 
née à autre , & qu'ils n’ont aucun 
moyen de s’en procurer de PEtran- 
ger. | | 

On prépare laracine de manioc de 
plufieurs manieres : après lavoir fait 
fermenter dans l’eau pendant plu- 
fieurs jours , on la coupe , fuivant 
fa longueur , par tranches qu’on fait 
griller ; ou bien on en tait une efpece 


Manioc aci- 
de, 


Pinda. 
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de compote. Les Negres ont pour 
cela des vafes de terre à deux fonds: 
ils mettent le manioc fur le premier, 
qui eft percé en forme de couloir ; 
le fond inférieur eft plein d’eau : 1ls 
ferment le vale hermétiquement & 
le mettent fur le feu : Pévaporation 
de Peau bouillante fait cuire le ma- 
nioc, qui feroit infipide s'il étoit 
cuit dans l’eau. 

I! ya une efpece de manioc acide 
qu'on ne mange qu'après en avoir 
exprime le jus, & ce jus eft un poi- 
fon. On a obfervé que les vafes de 
cuivre dans lefquels on apprétoit 
ce manioc ne prenoient pas le verd 
de gris ,mème plufieurs jours après 
qu’on s’en étoit fervi pour cet ufage. 
La feuille de manioc fe mange auff 
en guife d’épinards. 

Après le maniocil n’eft rien que 
les Negres cultivent avec plus de 
foin que la pinda , que nous appel- 
Jons piftache : c ft une efpece de 
noifeite longue qui renferme deux 
amandes , fous une goufle aflez 
mince, Ce fruit fe feme par fillons: 
1l pouffe une tige qui reflemble d’a- 
bord à celle du tréfle; mais il en 


| 
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fort enfuite des filamens qui, après 
avoir rampé quelque temps fur la 
terre , y entrent par le fommet. La 
tige alors pouffe une petite fleur 
jaune qui eft ftérile: c’eft au bout 
des filamens qui font entrés dans la 
terre que fe trouve le fruit en grande 
quantité. Il eft fort bon au goût, 
mais indigefte : on le fait griller 
avant de le manger. On le broie 
auf pour en faire une pâte qui fert 
d’aflaonnement aux ragoûts, On 


en exprime encore une huile aflez 


délicate, 

Il fe trouve dans ce pays une 
pomme de terre toute femblable à 
celles qu'on cultive dans nos Colo- 
nies d'Amérique. Les Africains lap- 
pellent Bala-r’poutou , racine d’Eu- 
rope ; fans doute parce que les 


Portugais la leur auront apportée 


d'Amérique. Elle eft de meilleure 
qualité & plus fucrée que nos pom- 
mes deterre d'Europe. La tige cou- 
pée par morceaux ; & fichée en 
terre, reproduit l'efpece. 
L'Jsaam eft une racine grofle, 

informe & toute couverte de Aou: 
qui renferment autant de germes, 


Pomme de 
terre. 


Îgname 
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Pour la reproduire, on la coupe pa* 
petits morceaux qu'on frotte fur la 
cendre , & qu’on laifle expofés pen- 
dant un jour à lardeur du foleil : on 
les met enfuire dans la terre : chaque 
morceau poufle une longue tige 
qu’on foutient avecun échalas. La 
racine de l’/gnam eft plus agréable au 
goût que celle du manioc; mais les 
Negres en négligent la culture, parce: 
qu'elle produit peu. 

Ils plantent dans la faifon des: 
pluies quatre ou cinq fortes de pe=. 
tites feves femblables à nosharicots., 
Ilyena de plufeurs efpéces, dont: 
on peut faire trois récoltes fur la: 
même terre en moins de fix mois., 
Lis ont auf un poisde terre, dont lai 
tige refferable à celle de notre frai-- 
fier fauvage ; elle te traîne par terre: 
comme celle de la pinda , & elle yr 
entre par des filamens au bout def-: 
quels fe trouvent les pois ; ils fonti 
agréables au goût , mais 1ndigeftes: 
pour les eftomachs Européens. 

Melons. Les melons, les potirons & les: 

Potirons. 
Concombre. Concombres ne demandent prefque: 
Epinards. aucun foi. Les épinards & lofeilles 
croiflent dans les champs fans cul-- 


Feves, 
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ture. On trouve autour des villages 
& le long des chemins du pourpier  Pourpier. 
tout femblable au nôtre. Le chien- Chiendent. 
dent neft pas plus rare que chez 
nous , & les Neores font aufli ufage 
de fa racine pour fe faireune ptifanne 
… lorfqu'ils font malades. 
Notre palma Chrifh eft fort com- palma Chrie 
_mun dans les campagnes. Le tabacfi. 
paroit être une des produétions 
naturelles du pays ; les Negres en 
jettent la femence au hazard dans 
eurs cours & leurs jardins, où elle 
frudtifie fans culture. Quelques- uns, 
à limitation des Européens , pren- 
nent le tabac en pouc dre , Mais tous 
le fument ; &.les hom mes comme 
les femmes ont leur fige de terre 
glaife. 
Les choux ,les raves &c fa plupart 
de nos légumes d'Europe s’accome 
modent parfaitement bien du fol; 
la chicorée y vient aufñ belle qu’en 
France. 
On cultive en plufeurs provinces 
le mays ou bled de Turquie. [l croit Mays 
fi promptement, que dans l’efpace 
de fix à fept mois on en fait jufqu’à 
… trois récoltes fur la même terre, 


ABACe 


Millet, 


Palmier. 
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Comme les habitans du pays n’ont 
point l’ufage des moulins , ils pilent 
les grains de mays dans un mortier 
de bois , & les réduifent en farine, 
dont ils font une pâte qu'ils cuifent 
fous la cendre. Quelquefois ils gril- 
lent les grains , à-peu-près comme 
nous grillons notre café , & ils les 
mangent , fans autre préparation. 
Il y a dans le Royaume de Ka- 
kongo une efpece de millet dont la 
tige devient groffe comme le bras; 
elle porte des épis qui péfent jufqw’à 
deux , & même trois livres. Cette 


plante eft naturelle au pays; on la 


trouve au milieu des campagnes dé- 
fertes , mais peu de gens la cultivent 
d’une maniere particuliere, 


CH A P:LTARSE: VV: 
Des Arbres 6 des Arbriffeaux. 


Le palmier eft de tous les arbres 
fruitiers celui que les Negres pré- 
férent pour lutitité : il s’éleve juf. 
qu'à k hauteur de quarante & cin- 
quante pieds, fur un tronc de quinze 


\ 
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à dix-huit pouces de diametre. Il 
ne poufle point de branches, mais 
feulement un bouquet de feuilles, 
en forme d’éventail , à fa cime. Ces 
feuilles, avant d’être développées, 
forment comme une grofie Jaitue 
blanche, tendre , & d’un goût fucré 
& vineux. Le palmier produit fon 
fruit en grappes, dont chaque grain 
eit de la groffeur d’une noix, & 
s'appelle noix de palme ; la chair en 
eft jaunâtre. Cette noix peut fe man- 
ser, mais ordinairement on la fait 
bouillir dans l'eau ou rotir fur le 
charbon ; on la broie enfuite, & on 
en exprime une huile qui fert à af- 
faifonner les ragoûts ou à s’oindre le 
corps. Chaque noix porte un noyau 
très- dur, qui renferme une amande 
que les Negres trouvent d’un bon 
goût. 

On tire auffi du palmier une li- 
queur que les Européens appelient 
le vin de palmier. On fait pour cela Vin de Pal: 
une légere incifion à l’endroit de "ir 
l'arbre où le fruit commence à for- 
mer une tumeur avant d’éclore ; on 
met dans l’incifion une feuille pliée 
en forme de goutieré, pour fervir 


Cocotier. : 
“que par fon fruit : il vient auff en 
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de véhicule à la liqueur , qui eft 
reçue dans une calebafle qu’on at- 
tache le foir au palmier , &c qui fe 
trouve pleine le lendemain matin. 
Cette liqueur fait la boiflon ordinaire 
des riches ; elleale goût denotre vin 
au fortir du prefloir : eile eft peéto- 
rale & rafraichiffante: on dit qu’elle 
enyvre quand elle eft prife avec 
excès : elle aigrit au bout de quel- 
ques jours. Les naturels du pays ne 
préférent au vin de palmier que 
J’eau-de-vie qu'on leur porte d’Eu- 
rope. 

Le cocotier ne différe du palmier 


grappes , mais dont les orains font 
de la groffeur d’un petit melon. Ce 
fruit eft revêtu d’une coœue très- 
dure , & aflez folide pour qu'on tire 
des grains de chapelets dans fon 
épaifleur. Le jus laiteux qui fort en 
abondance à l'ouverture du coco, eft 
une boiffon douce , agréable & bien- 
faifante , & la fubftance folide qu’on 
extrait de fa coque eft un bon inman- 
ser. H paroït que le cocotier n’eft 
point naturel au pays, &aque ce 
font les Européens qui l'ont tranf- 
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porté d'Amérique en Afrique, parce 
que lecoco s’appelle banga n’poutou, 
noyau d'Europe, 

Le bananier eft plus commun que 
le cocotier ; c’eit moins un arbre 
qu’une plante, qui fe porte pourtant 
jufqu’à la hauteur de douze à quinze 
pieds, fur un tronc de huit à dix 
pouces de diametre. Le fruit fort du 
milieu de ce tronc en forme de 
grappe , que nous appellons régime. 

aque régime porte depuis cent 
juiqu'à deux cens bananes , & la 
banane eft de huit à dix pouces de 
longueur fur environ un pouce de 
diametre : en forte qu’une bonne 
grappe fait la charge d’un homme, 
Un bananier n’en porte jamais 
qu'une , & 1l meurt dès qu’on l'en 
dépouille ; aufñi a-t-on coutume 
d’abattre l'arbre pour avoir fon 
fruit : mais , pour un pied qu'on 
coupe, 11 en renaît plufieurs autres, 


Le tronc du bananier efl revêtu de 


_ plufieurs couches d'une efpece de 
taille avec laquelle les Negres font 
des cordes : fes femlles portent fept 
à huit pieds de longueur, fur dix 
huit à vingt pouces de largeur ; elles 


Bananierà 
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ont prefque autant de confiftance 
que notre parchemin : elles fe plient 
& fe replient en mille manieres fans 
fe caffer; on peut en faire des para- 
fols , on s’en fert fur-tout pourcou- 
vrir les pots & les grands vafes. 

La banane eft le pain des riches, 
comme le mamoc eft celui des pau- 
vres. Il ne feroit pourtant pas diffi- 
cile de multiplier affez le bananier, 
pour qu'il püt fufñire à la nourriture 
du peuple. Un plan de bananiers ne 
s’épuife jamais, & 1l n’exige de cul- 
ture que la premiere année, 

Fouter.g Le figuier - banane ne differe du 
aang, bananier que par fes fruits : ils vien- 
nent également en grappe ou ré- 

gime , maisils font de moitié moins 

longs , & 1ls n’ont nile même goût, 

ni les mêmes propriétés. La ba- 

nane (1) eft un pain: lafigue-banane 


(1) Le Rédaëteur des Mémoires de l’E- 
vêque de T'abraca fur l’hiftoire du Royaume 
de Siam, confond la banane avec la figue- 
banane. J'ignore fi c’eft aux Mémoires du 
Prélat , ou à la bévue du RédaGteur que 
doit être attribuée cette erreur, erreur qui 
affurément ne blefle ni la religion , ni la 
fociété, Mais, pour cesallufions indécentes, 


eft 
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_eft un fruit délicat. La fubftance de 
la banane eft dure & farineufe, celle 
de la figue-banane eft molle & pä- 
teufe. : 
Le lolotiereftun arbre quis’éleve  Lolotier: 

à la hauteur de vingt-cinq à trente 
pieds,fur un tronc proportionné. On 
ne prend point la peine de le plan- 
ter: les pepins de fes fruits jettés 
au hazard, le reproduifent en quan- 
tité autour des villages. Cet arbre 
donne fon fruit du tronc & des 
branches , fans poufler de fleurs, 
comme le figuier. Pour peu qu’on 
ofenfe fa racine , il fe defléche & il 
meurt. Son fruit que les Negres ap 
pellent Zolo & nous papaye, eft d’un 


&t le parallele odieux que l’Auteur établit 
. dans l’occafion , entre les obfervances fu- 

perftitieufes des Siamois , & les pratiques 
autorifées ou prefcrites par notre fainte 
Religion, il eft à croire qu'il a plus con- 
fulté le répertoire de la philofophie mo- 
derne , que les mémoires du vénérable 
Prélat Miffionnaire qui, après avoir prêché 
& confeflé la Foi chez les Nations ido= 
Ritres, vient de reporter tout de nouveau 
au-delà des mers , un corps infirme & plus 
| que fexagénaire, dans l’efpérance d’arracher 
encore quelques victimes à l'Enfer. 


B 
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goût agréable & fucré ; 1l reflemble 
aflez, pour la couleur & la grofleur, 
à nos melons verds: mais 1l n’en a 


point le goût, & 1l renferme une. 


plus grande quantité de pepins. Le 
lolo eft du nombre des fruits qui 
appartiennent au premier pañlant 
qui juge à propos de les cueillir. Les 
Miffionnaires en faifoient une aflez 
bonne foupe. 

Orangers, Les orangers &z Îes citronniers 

Citronniers. yjennent très-beaux dans ces cli- 

mats, & y produfent d’excellens 
fruits; mais on en néglige abfolu- 
ment Ja culture, & or n’en apper- 
çoit qu’un très - petit nombre dans 
les villages & aux environs. 

Caro, Le cazou eft un fruit de la grof- 
feur d'un melon, quirenferme quinze 
à vingt noyaux rouges & oblongs, 
a-peu près de la grofleur & de la 
forme d’un œuf de pigeon. Ils font 
d’une fubftance farineufe & fort 
nourriflante. Les Negres ne man- 
quent point d'en porter avec eux 
quand ils vont en voyage; quelques- 
uns de ces noyaux les fouriennent 
pendant une journée entiere, [l ya 
epparence que cç'efl une cfpeçe de 


\ 
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cacao ; mais on n’a pas été à portée 
de le vérifier par l’infpeétion de la 
tige. 

La songa eft un fruit oblong de la 
groffeur ‘d'un œuf , qui renferme 
une quantité de pepins de la figure 
d'une lentille. Il en croit depuis cin- 
quante jufqu’à cent , fur une tige 
haute de deux à trois pieds. La comba 
ne, differe de la sorga que’ parce 
qu’elle eft plate au lieu d’être ronde. 
Ce fruit croit en Provence: on l'y 
appelle’ bérengenne. 

On voit au Royaume de Kakongo 
un arbre d'environ dix pieds de 


Tonga 


Comba 


Pois d'arbres 


hauteur, qui , dans la faifon de la 


fécherefle , porte des pois peu diffé- 


rens des nôtres pour la gouffe , pour 


le grain , & même pour le goût. 

La tomate eft un petit fruit de la 
grofleur & de la couleur de la cerife. 
Les Negres le font entrer dans leurs 
ragoûts , comme nous faifons ufage 
des oignons dans les nôtres; mais 
_c'eft par raifon d'économie, & pour 
_I@rempliffage plutôt que pour Paf- 
| remet: ce fruit, abfolument 

‘infipide par lu même, prend egoût 
de la fauce , fans lui en communiquer 
| * B L 


Tomatée 
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aucun. [Il croît fur un arbrifleau, 
Le pimentier eft un autre arbrif- 
feau qui fe porte jufqu’à la hauteur 
de quatre à cinq pieds. Ses feuilles, 
affez reflemblantes à celles du gre- 
nadier, font du plus beau verd. Son 
fruit eft un grain aflez femblable à 
celui de lavoine pour la forme, 
mais un peu plus gros, & d’un rouge 
éclatant.. Cet arbrifleau charme la 
vue quand ileftcouvert de fon fruit. 
Ce fruit eft le poivre du pays ; les 
Negres en mettent heaucoup dans 
la plupart de leurs fauces ; mais il eft 
fi violent , qu'il brüle la langue & 
le palais aux Européens , jufqu’à en 
faire tomberla BE: 
Il fe trouve, dans plufieurs en- 
droits humides '& marécageux , des 
Cannes à Cannes à fucre de la même efpece 
fucre. que celles de Saint- -Domirgue ; mais 
les Negres ne penfent point à les 
cultiver. [ls fucent la moëlle de 
celles qu'ils trouvent, & quelques 
ATMRSE font métier d'en rama{= 
fer, qu'ils portent au marché, 
On voit dans les campagnes des 
Bañlics, bafilics , qui ne différent des nôtres 
que par la hauteur de leur tige, qui 


Pimentier, 
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peut être d'environ huit pieds. 

Le cotonnier eftun arbrifleau de la : Cotonnier, 
hauteur de cinq à fix pieds. Il porte 
une efpece de gros fruits verds qui 
font revêtus d’un duvet d’une ligne - 
: d’épaiffeur ; ce duvet eft le coton. | 
Quand le Aie eft mür ,1ls’entr'ou- 
.vre , & laiffe appercevoir plufieurs 
tangées de pepins; du refte il n’eft 
bon à rien, Les Nesgres laiffent auf 
perdre le coton, qui ne le céderoit 
pas, pour la qualité , à cel d'A- 
mérique. | | | 

On n’a point vu de vigne dansle Vigne. 

pays ; maisil y en a dans plufieurs 
provinces d’au-delà du Zaire, &c 
elle y fait fort bien. Le foi de Loan- 
90 , Kakongo & autres Royaumes 
citconyoifins , ne lui feroit proba- 
blement pas moins favorable ; mais 
les femmes, feules chargées 4 fa 
culture des terres , & déjà excédées 
de travaux, mont garde d'augmenter 
leur tâche en plantant la vigne, dont 
le jus, d’ailleurs , feroit moins pour 
si que pour leurs maäris.. 

Les arbres fruitiers portent fou- Arbres frufs 
vent des fleurs & des fruits én même tiers. 
temps, & dans toutes les faifons ; la 

B 1} 


Arbres des 


Forètrs, 
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plupart reprennent debouture, dans: 
des terreins arides , & au temps: 
même de la plus grande fécherefle., 
Les arbres des forêts font revêtus: 
de feuilles en toutes faifons ; les an-. 
ciennes ne tombent que pour faire: 
place aux nouvelles. Quelques-uns: 
pr'oduifent des fruits bons à manger; 
d’autres font toujours couverts de: 


fleurs ftériles qui répandent au loin 


l'odeur la plus agréable. On trouve 


dans Le Royaume de Iomba, qui eft 


au nord, de Loango , une forêt de 
bois rouge bon pour la teinture, 
Parmiuneinfinité d'arbres d’efpeces 


différentes, on n’en apperçoit pas 


-un feul qui reflemhle à ceux que 


nous avons en Europe. Il yena qui 
font d’une groffeur prodigieute, & 
qu’on prendroit, de loin , pour des 
tours, plutôt que pour des arbres.Les 
Negres abartent ceux qui font de la 
moyenne groffeur : ils les creufent 
pour en faire des batelets d’une feule 
piece , que nous appellons pyrogues , 
avec leiquels ils vont à la pêche en 
mer & fur lesrivieres. 

Quelques-uns de ces arbres font 
tendres & fpongieux ; ils réfifte- 
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toient à la hache , comme l'écorce 
du liege ; mais on les couperoit fa- 
cilement avec un fabre bien afhlé. 
D’autres font d’un bois très-dur : il 
s’en trouve un qui, au bout de quel- 
ques mois qu'il a été abattu, dürcit 
au point qu'on en fait des enclumes 
pour battre le fer rouge ; on tente 
- toit inutilement d’y faire entrer un 
‘clou à coups de marteau. La plupart 
de ces arbres périflent de vétufté: 
on ne penfe point à Îes abattre, 
parce qu'on ne fauroit quel ufage en 
faire. | | 


CHAPITRE .VE 
Des Animaux. 


Les habitans de ces pays, fürs de Animaux 
trouver toujours du manioc dans Tmefiquese 
leur jardin , s'inquiètent fort peu 
de ce qu'ils pourroient fe procurer 
pour la bonne chere. Ils aiment 
mieux fonder lPefpérance de leur 
cuifine fur la fortune de la chaffe ou 
de la pêche, pour les jours où ils 
veulent fe régaler, que de fe donner 
1V 


Cochon. 


Chevre. 


Mouton. 


Canard. 


Poules. 
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la peine d'élever chez eux des bef- 
tiaux que les Officiers du Roi pour- 
roient,à chaqueinftant,leur enlever. 
Ils en nourrifient pourtant , mais en 
petite quantité. Is élevent des co- 
chons , des chevres & des moutons. 
Leurs cochons font plus petits que 
les nôtres, Leurs chevres ne don- 
nent point de lait. Leurs moutons 
ne portent pas de toifons de laine, 
comme ceux des chmats d'Europe : 
du refte 1ls leur font en tout. fem 
blables, 

Ils ont des canards qui portent 
des crêtes", & quifont deux fois gros. 
comme Îles s nôtres ; mais leurs poules 
font fort petites. Ils n’en mangent 
pas les œufs, parce que, difent-ils: 
avec un peu de patience, un œuf 
devient un poulet. Suivant Te même 
principe , ils prétendent que les Eu- 
ropéens doivent leur payer une 
couple d'œufs aufi cher qu’une cou- 
pie de poulets, Ils rabattent pour- 
tant un peu du pÜix, mais 1l eft très- 
difficile de leur faire entendre raifon | 
fur cet article; & f. l’on veut trap 
marchander , ils répondent froide- 


ment qu'ils attendront que leurs 
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œufs foient devenus poulets, On ne 
peut pas leur objeéter que ces pou 
lets leur coûiteront avant d’être bons 
à manger , parce qu'ils ne les nour- 
_ tiflent point. La mere les emmene 
dans la campagne , où ils vivent 
_avec elle,comme les autres oifeaux. 
Ceux qui difent que pour la valeur 
_de fix fous on a trente poulets au 
Royaume de Loango , fe trompent 
auf grofliérement que quand ils 
prétendent qu'on les vend une pif- 
_tole la pieceau Éoyrants de Congo ; 

mais je doute qu'ils trompent per- 
fonne : il n’eft point de leéteur aflez 
crédule pour s’en rapporter au té- 
moignage d’un hiftorien , quand 1l 
Jui racontera que trente poulets, 

qui fe vendent cent écus dans un 


Royaume , fe donnent pour fix fous 


dans le Royal ume voifin. 
On voit dans le pays des chiens & 
des chats. Les chatsont le muñile plus 
allongé que les nôtres. Les chiens 
n 'abboyent pas. Un Mifionnaire vit 


du côté de Loango uncheval bai c qui 


bondifloit dans la plaine: IL étoit 

aflez haut de taille, & d’une grande 

beauté, Il fe laidoit approcher de 
5% 


Chiens 
€hat.. 


Cheval 
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fort près. Au moment où le Miffion 
naire le confidéroit , le Miniftre des: 
affaires étrangeres vint à pañer : 1l 
s'arrêta , 6c 1l dit au Miffionnaire 
qu'il connoïfloit , que ce cheval lui 
feroit fort utile pour les voyages 
qu'il fe propoloit de faire dans le 
pays ; que s’il vouloit , 1l lui en 
feroit bon marché. Le Miffionnaire: 
y confentit , à condition qu'il le 
li livreroit ; mais la difficulté d’al- 
ler lui mettre la bride empêcha la 
conclufion du marché. La tradition 
du pays eft que le Roi d'Angleterre 
envoyaautrefois deux chevaux, male: 
&t femelle , au Roi de Loango : que 
ce Prince après les svoir examinés, 
ordonna qu'on les mit en liberté : 
que depuis ce temps-là ils ont erré: 
dans les campagnes & les forêts , où 
ils ont fait des petits ; que celuiqu’on 
voit quelquefois près de Loango eft 
le dernier de fon efpece , les autres: 
étant morts de vieillefle, ou ayant 
été dévorés par les tigres. 

Les campagnes nourrifent quan 
tité d'animaux de toute efpece, qua= 
drupedes, volatiles & infeétes, On: 
n’y a vu ni levres ni lapins ; mais 
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il s’y trouve des perdrix de deux Perdrix, 
ou trois efpeces : il y en a quifont 
du plus beau rouge ; toutes font de 
la grofleur de nos poules. Les cailles  Cailles. 
_ & les alouettes n’ont rien qui les Alouettess 
diftingue de celles d'Europe. On n’a 
vu ‘qu'une efpece de pigeon ; fon Pigeon. 
plumage eft verd,maisilales pattes, 
le bec &r les yeux d’un fin rouge. Il 

y a un certain oifeau de la groffeur ; nu : 
& à-peu-près de la forme d’un din 
don, mais quia la tête plus grofle, 
& qui porte, au lieu de crête , une 
corne percée , comme un cornet de | 
triétrac. Un Negre vintun jour offrir Gros oifeam 
aux Mifionnaires de leur vendre un 
oïeau aquatique , qui étoit beau- 
coup plus gros que les plus oros que 
nous voyons en France ; 1l en avoit 
fa charge : mais fur ce qu’ils lui ré- 
pondirent qu'ils ne vouloient point 
l'acheter , 1l ne leur laiffa pas le 
temps de le bien confidérer ; ils 
virent feulement qu'il avoit le cow 
long comme le bras , & qu'il étoit 
de la grofleur d’un mouton. Les 
aigles font femblables à ceux qu'on aie, 
montre dans nos foires, Le corbeax Corbeau, 
ne diffère en rien du nôtre. Il ya 

B vj 


Hibou. 


GŒoucou, 


Mirondelle. 


Moineau. 
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quantité d’autres oïfcaux de proié. 
Dans une falon où les Negres met-- 
tent le feu aux herbes des campagnes, 
on les voit voltiger au-deflus de la 
flamme, S'ilsapperçoivent quelque 
animal qui fe foit laiflé furprendre 
par le feu, ils. fondent fur lui avec 
impétuofité , ils l’enlevent à moitié 
rôti , fans que la flamme offenfe 
leurs aïles. [l'y a beaucoup d’oifeaux: 
noéturnes.. Le hibou eft de la. grof- 
feur d’un dindon, Le coucou s’ap- 
pelle aufli coucou : 1l eft un peu plus. 
gros.que le nôtre , 1l lui reflemble: 
pour le plumage , mais 1l. chante 
tout autrement. Le mâle commence: 
À entonner :. cou. cOU, cou. Cl: 
montant. toujours. d’un ton ,. avec 
autant de juitefñle qu'un Muficien: 
chante , ut ,re , mi. Quand ilen ef 
à la troifieme note ,. la femelle re- 
prend , & monte avec lui jufqau’à 
Po&ave :- & 1ls.recommencent tour 
jours la même chanfon. 
L'hirondelle eft la même que celle 
que nous voyons en Europe , mais 
elle a Le vol plus uniforme. 
Lesmoineaux font très-multipliés, 
is volent par troupes. comme les. 
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nôtres ; ils piaillent de même ; ils 
font un peu plus petits; ils ont. le 
plumage plus fin ,& luifant comme 
le fatin. 
La fauterelle eft de la groffeur Sauterelle, 
d’un petit oifeau : elle a le cri per- 
- gant & importun ; elle fait grand 
bruit dans. l’air ; on croiroit au bat- 
tement de fes ailes entendre voler 
un oifeau de proie..Un autre infeéte, Infeéte utile, 
de la grofleur d’un hanueton,.eft de 
la plus grande utilité dans un climat 
chaud ; 1l eft le boueur & le vuidan= 
geur de tout le pays. Il travaille 
avec une afliduité infatigable, à ra- 
mafler toutes. les immondices qui 
pourroient corrompre l'air ;. 1l en 
fait de petites boules. qu'il cache 
fort avant dans des trous qu’il a 
creufés dans la terre. Il eft aflez 
multuiphé pour entretenir la pro- 
preté dans. les villes & les villages. 
La mouche luifante vole la nuit, Mouchelut 
& porte une affez grande lumiere, fante. 
On la prendroit, dans une nuit ob- 
fcure , pour une de ces exhalaifons 
que nous appelons éroiles filantes., 
: Les Mifionnaires en ont examiné: 
qui étoient venu fe repofer fur leur: 


Rats, 


Grenouilles, 
Crapaud. 


Limaçon. 


Eléphant. 
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cafe: ils ont remarqué qu’elles étoient: 
de la grofieur de nos vers luifans., 


‘êt, qu'aux aîles près , elles n’en dif. 


féroient pas beaucoup pour la forme: 
ce qui leur a fait juger que ce pou- 
voit être la même efpece. 

Lesherbes des campagnes fervent 
de retraite à une infinité derats d’ef- 
péces différentes, dont jies plus gros: 
font de la taille de nos chats. On 
voit aufli des grenouilles & des cra- 
pauds plus gros que les nôtres , & 
unlimaçon de la grofleur du bras. 

Les bois fervent de retraite à 
toutes fortes d'animaux. Les élé- 
phans de ce pays ne différent de 
ceux dont nous avons la defcription, 
que parce qu’en général ils font plus: 
petits. Leurs plus grofles dents ne 
péfént que cinquante à foixante li- 
vres. Les Negres ne les domptent 
pas , & ils ne leur font Jamais la 
chafie. Les dents qu’ils vendent aux 
Européens ont été trouvées dans les 
bois. L’ivoire de Loango eft le plus 


recherché pour fa finetle & fa blan- 


cheur: 


Les Mifionnaires ont obfervé, er 


pañfant le long d’une forêt, la pifte 


DE LOAKG Oo. 39 

d’un animal qu'ils n’ont pas vu; Mas 4 sénat mons 
qui doit être monftrueux : les traces firueux, 
de fes griffes s’appercevoient fur la 
terre, & y formoientune empreinte 
_d’environ trois pieds de circonfé- 
rence. En obfervant la difpofition 
.de {és pas , on a reconnu qu'il ne 
_couroiît pas dans cet endroit de fon 
pañlage , & qu'il portoit fes pattes 
à la diftance de fept à huit piedsles 
unes des autres. , 

Le lion reflemble à ceux de la Lion. 
moyenne taille que nous voyons en 
Europe. 

Letigreeftbeaucoupplus redouté Tigre. 
dans ces pays que le lon. Ilyena 
de deux efpeces ; fans compter le 
chat-tigre, qui mange les fouris des Chat-tigre. 
champs , les petits des oifeaux, & 
quelquefois les poules & les ca- 
nards. Les tigres de la premiere 
efpece s'appellent tigres de bois, 
& les autres tigres d'herbes , de l’en- 
droit où 1is ont coutume de cher- 
cher leur pâture. Les tigres-d’herbes Tigre d'hée- 
font de la taille de nos grands chiens, Pes. 
His font la chaffe aux rats, & aux 
autres animaux qui fe retirent dans 
les herbes que produifent les terres 


Tigre de 
bois. 
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incultes. Ils s’'approchent quelque 
fois , la nuit ,des cafes pour enlever 
la volaille & les antrès animaux 
domeftiques ; mais ils prennent la 
fuite , dès qu'ils apperçoivent un 
homme. Le tigre de bois eft beau- 
coup plsgros & plus haut de taille 
que ceux-ci. [l fait fa proie des an1- 
maux les plus forts,telsquelesbufiles 
& les certs. Il les guette au paflage, 
il leur faute fur la croupe ,les déchire 
de la griffe & des dents, & ne lâche: 
point prife qu’il ne les ait fait tome 
ber fous lui. Quand cet animal car- 
naffier eft preflé par la faim, 1l fort 
des bois & va la nuit roder autour 
des villages, cherchant à dévorer 
les chiens , les cochons , les mou- 
tons & les chevres. 

Pres de lendroit où les Mifion- 
naires font établis, un de ces tigres: 
forti, fur la brune , d’une forêt voi- 
fine , enleva un petit enfant que fa 
mere rapportoit des champs fur fon 
dos; &1ls’enfuit avec précipitation 
le dévorer dans la forêt. Il n’eft pas 
für de pafñfer feul dans-un bois, fans. 
être bien armé. Le tigre a lodorat fin 
&c la yue perçante ; il fent l'homme. 
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de fort loin : s'il le voit feul & fans 
armes, il s'approche pour latta- 
quer : autrement il évite fa ren- 
contre. Il eft bien rare qu’un chaf- 
feur l’apperçoive à portée de fufil, 

Quand un Neore a tué un de ces 
tigres, il je PhRmEne , comme en 
triomphe dans le village, à l’aide 
de fes amis : 1l le porte enfuite au 
Chef, qui lui paye fur le champ une 
récompenfe propofée par le Gou- 
vernement , pour celui qui diminue 
le nombre de ces animaux fangut- 
maires. Lorfqu'un tigre a dévoré 
quelque animal dans un village, les 
payfans font fürs qu'il ne leur échap- 
pera pas la nuit fuivante : ils atta- 
chent à un pieu les reftes de fa 
proie , s’il en a laiffé, ou ils-lui font 
un nouvel appât : 1ls y attachent 
cles cordes qui UMR A à des 
fufñls difpofés de maniere qu'ils doi- 
vent néceffairement fe décharger 
fur le tigre , s’il vient mordre à 
Pa ppat. Il eft rare qu'il manque de 
revenir la nuit fuivante : il fe tue 
lui-même. La décharge des fufñls eft 
le fignal qui annonce aux Negres 


d'aller l’achever , s’il refpiroit en- 
core, 


B uffe, 


Sanglier. 
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Le buffle n’eft point compté parmi 
les animaux domeftiques | comme 
dans la Chine. Il eft fauvage & fe- 
roce:ilerre par les bois & Îles cam- 
pagnes défertes, qu’il fait retentir 
d’un ce défagréable. H eft 
un peu plus haut de taille que nos 
bœufs ordinaires , dont il ne différe 
pas efentelertenr dure tete butte 
ne fuit pas devant le chafleur ; & fi 
celui-ci manque fon coup, & qu'il 
n'ait pas le temps de grimper fur un 
arbre, 1l eft fur le champ mis en 
pieces. Quand cet animal ne HS pas 
décharger fa vengeance fur celui qui 
l’a bieflé , il court cherchant. ie HS 
zard une viétime à fa fureur. Mat 
heur au premier paflant qu'il apper- 
çoit, homme , femme ou AL 
c'en SAT de lui. Ceft ce dont les 
Mifionnaires furent un jour tés 
moins : un de ces bufiles fortis des: 
bots, fe tourna contre une femme 
qui étoit occupée à cultiver fon 
champ ;illaterrafla, & ne la quitta 
point qu'il ne l’eût fait expirer de la 
mort la plus tragique 

Les fangliers multiplient peu. Ils 
fe nourriflent de racines d'arbres, & 
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de bois tendre. [ls font plus petits & 
moins féroces que ceux qui fe nour- 
riflent de glands dans nos forêts 
d'Europe. 

. L'animal que les Nesres appellent 
chien fauvage » ft une «efpecé de 
“oup', qui a beaucoup de reflem- 
blance avec celui que nous voyons 
en France. Comme àil ne tient pas 
Pempire des bois, 1l eff plus modefte 
que le nôtre : un homme ne craint 


point fa rencontre. Il ne porte pas 


fa vue jufque fur la groffe proie, 
qu’il abandonne au tigre & au lion, 
qui ne l'éparonent pas lui - même 
quand il leur tombe fous la orifre, 
Au défaut d'autre pâture ,1l fait vivre 
deracines & brouter l’herbe,comme 
Ha chevre. | 
Les finges fe retirent, pour l’or- 
dinaire , dans lPintérieur ‘des FGERTF, 
Ileft rare qu'ils marchent par terre 
on les voit toujours perchés {ur jé 
plus hauts arbres. Ce qui ne les em- 
pêche pas , s'ils font pourfuivis, de 
faire en peu de temps beaucoup de 
chemin, en fautant de branches en 
branches, & d’arbre en arbre. Les 
Negres cherchent moins à tuer les 


L ou Pa 


Singe, 


Chevreuil 


& Daim, 


Cerf. 
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finges qu’à les prendre vivans , pour 
les vendre aux Européens. La ma- 
niere de [es prendre eft d’expofer 
au pied des arbres, fur lefquels ils 
ont coutume de fe retirer, des fruits 
qui font de leur goût, fous lefquels 
font cachés des pieges. La guenon 
a toujours fon petit à fes côtés : elle 
Pemporte avec elle , lorfau’elle eft 
pourfuvie ; & ne l'abandonne que 
quand elle eft bleflée à mort. Il y a 
dans les forêts de ce pays des magots 
qui ont quatre pieds de haut. Les 
Negres FRS que lorfqu’on les 
poufñle à bout , ls defcendent des 
arbres , un baton à la main, pour fe 
défendre contre ceux qui leur font 
la chafle, & que fouvent ils pour- 
fuivent ceux qui les pourfuivoient. 
Les Mifionnaires n’ont pas été té= 
moins de cette fingularité. 

Le chevreuil & le daim ne font 
pas rares dans les forêts, ils ne dif- 
férent pas de ceux que nous voyons 
en Europe. 

Les cerfs font plus petits que les 
nôtres, & ils ne portent pas de bois. 
La privation de cet attribut eft pour 
eux un grand avantage, dans des 
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forêts épaïfles , où ils font conti- 
nuellement expofés à la pourfuite 
des animaux carnaffñers. 

On voit bondir dans les cam- 
pagnes un cerf que la petitefle de 
fon efpece rend tout-à-fait curieux, 
Il reflemble en tout aux cerfs du 
pays. Il eft privé de bois comme 
eux ,ila le pied fourchu, la jambe 
fine & déliée. Il eft à-peu-près gros 
comme un lievre, mais plus élancé; 
fa taille eft de douze à quinze pouces, 
Quoiqu'il foit très-léger à la courfe, 
on le prend quelquefois à la main, 
Sa retraite la plus ordinaire eft dans 
les grandes herbes des terres 1n- 
cultes , qui font pour lui ce que 
font les forêts pour les autres. Lorf- 
que les Negres l’apperçoivent , ils 
entourent un grand efpace de ter- 
rein ,&enferefferrantils enferment 
le cerf. Quand ce petit animal fe voit 
environné, il ne fonge plus à échap- 
per , 1l fe laifle prendre ; mais 1l ne 
fauroit furvivre à la perte de fa li- 
berté. 81 on ne le tue pas ,1l meurt 
bientôt detrifteffe, ou ilfe tue lui- 


Petit Cerf, 


même contre les barreaux de la. 


çage dans laquelle on l’a enfermé. 
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Sa viande eft un manger délicat. 

Les forêts , plus encore que les 
campagnes , font remplies d’une in-. 
finité d’oifeaux du plus joli plumage. 
Mais ils n’ont pour eux quelarichefle 
des couleurs : on ne les voit jamais 
affez , on les entend toujours trop. 
Leur chant eft foible & coupé. Le 
roffignol même ne fait que gazouil- 

ler : 1left plus gros que le nôtre. 

Faifans &: 

AE TRS Les faifans & les pintades font 
RÉF es fort communs. Les perroquets & 

“ ‘les perruches ne font pas plus rares: 
les Negres les dénichent pour les 
vendre aux Européens. 

On diftingue deux efpeces de rour- 
terelies. I] y en a une qui n’eft pas 
plus groffe qu'un merle, & qui a le 
plumage cendré. L'autre eft de. la 
figure & de la groffeur des nôtres: 
elle en a le plumage, & fon gémifle- 
ment eft le même. | 
Abeilles. Les Neores ne connoiffent point 

encore Part d’apprivoifer les abeil- 
les, & de les faire travailler à leur 
compte, en leur procurant le loge- 
ment. Les forêts font la retraite 
ordinaire de cet induftrieux infeéte, 
Le creux d’un arbre hu fert de ruche, 


Oileaux des 
forêts. 


Roffignol. 


Tourterel- 
les, 
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il y dépofe fes rayons. Les abeilles 
d'Afrique travaillent comme les 
abeilles d'Europe , & ,de fleurs 
toutes différentes , elles extraient le 
même miel & la même cire. Sans 
s'être communiqué leur modele , 
elles fe copient parfaitement. C’eft 
de part & d’autre la même fagefle 
dans les préparatifs , la même régu- 
Jariré dans les proportions, la même 
attivité dans l'exécution : on recon- 
noit fans peine qu elles ont été inf 
truites par le même maître. Le miel 
qu’elles donnent eff très-délicat , les 
Negres s’en font un régal : ils fucent 
le rayon & jettent la cire. Ils n’é- 
touffent pas les abeilles , pour avoir 
leur miel: 1ls font du feu fous l’arbre 
dont le creux leur fert de retraite, 
La fumée les en fait fortir : ils pren- 
nent le miel : les abeilles rentrent 
dans le même arbre, ou elles vont 
chercher un domicile ailleurs, 

On yoit des fourmis de plufieurs 
efpeces. Îl yen a une beaucoup plus 
grofle que la nôtre, elle eft égales 
ment prévoyante &t appliquée au 
travail, & c’eft dans ce pays , Mieux 

que partout ailleurs, qu’on pourroit, 


‘ Fourmis. 


Serpens. 
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avec le Sage envoyer l’homme à fon 


école. Ces infeétes ramaffent avec 
empreflement , au temps de Ja fé- 
cherefle , de quoi vivre pendant les 
fix mois de la faifon pluvieufe. Pour 
fe mettre à l’abri des inondations, 
elles fe bâtiflent, à force de travail, 
de petites maifons de terre glaife, 
qui acquierent prefque la folidité de 
k pierre. Les Neores, en les ren- 
verfant, en font dés réchauts, qui 
reflemblent aflez à nos réchauts de 


terre ; & ils n’en ont point d’autres. 


Dans les forêts les plus épaifles, 
que les rayons du foleil ne pénétrent 
jamais , 1l y a beaucoup de ferpens. 
Le plus commun eff celui qu’on ap- 
pelle ferpent Boma, qui a environ 
quinze pieds de longueur, & qui eft 


oros à proportion. Il sen trouve 


quelquefois de beaucoup pius gros, 
On raconta aux Miffionnaires que 
fix mois avant leur arrivée dans le 
pays , un petit enfant étoit allé à la 
forêt pour y dénicher des oifeaux, 
(c’eft prefque l’unique occupation 
des enfans }; fon pere voyant qu'il 
tardoit beaucoup à revenir , s’arma 
eomme pour la chafle, de fon fabre 
| & 
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& de fon fufil , pour aller le cher- 
cher. En s’avançant dans la forêt 
par la route la plus fréquentée , il 
apperçut un ferpent d’une énorme 
grofleur. Ne doutant point qu'il ne 
füt le meurtrier de fon fils , 11 l’at- 
taquà & le tua. L’ayant ouvert , il 
trouva l'enfant enfeveli dans fon 
ventre , comme dans une bierre: il 
étoit mort , n'ayant reçu aucune 
bleflure. Les Negres mangent les 
ferpens qu'ils tuent , & la chair n’en 
eit pas mauvaife. Lorfque les Eu- 
ropéens leur demandent , pourquoi 
ils fe nourriffent de ces animaux ? ils 
leur demandent eux-mêmes pour- 
quoi ils ne s’en nourriroient pas ? & 


ils ajoutent que s’il eft un animal 


qu'ils doivent manger, c’eft furtout 
celui qui cherche à les manger eux- 

À 
mêmes. 

Les rivieres nourriflent de fort 
beau poiflon & en grande quantité; 
celui qu’on pèche dans le fleuve du 
Zaire eft fort délicat. On voit auffi 
dans ce pays des lacs poiflonneux. 
Il y en a un près du village de Ki- 
_longa, oùles Miffionnaires ont formé 
leur premier établiffement, Il abonde 

C 


Poiflonss 


Carpe. 


Anguille, 


Poiflon 


monftrueux. 
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en poiflons de plufieurs efpeces. Les 
carpes y font femblables à celles de 
nos rivieres de France , mais plus 


délicates. On y pêche de belles 


anguilles , qui font différentes des 
nôtres : elles ont larête plate, & fort 
rofle, Leurs dents ne font pas 
afhiées , & reflemblent aflez pour 
Ja forme & la groffeur aux grofles 
dents de l'homme. Certaines rivie- 
res nourriflent desanouilles qui ref- 
femblent à de petits férpens, 

Les côtes de la mer font fréquen 
tées par des pêcheurs de profcflion : 
ils prennent furtout beaucoup de 
raies & de foles , d’efpeces diffé- 
rentes, Quoiqu'ils ne mantent que 
des pyrogues, ils ne laiflent pas de 
pêcher quelcuefois de fort grofles 
pieces. J'ai entre les mains le mor- 
ceau d’une mâchoire qui annonce 
un poiflon monftrueux: les dents 
ont vingt-quatre Lignes de circon- 
férence fur vingt-neuf de hauteur ; 
elles font fichées dans des alvéoles 
de vingt-deux lignes de profon+ 
deur. Elles font médiocrement aff- 
ju Hs le bout. 

I y a fur les côtes de Loango une 
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 æfpece de poiffon malfaifant , qui 
caufe fouvent beaucoup de dom- 
mage aux Capitaimes Européens. fl 
a la tête trois fois grofle comme 
celle d’un bœuf. Sa manie eft de 
défoncer les barques & les canots. 
1 s'approche des endroits où Îles 
waifleaux font à l'ancre : il leve le 
“çou au-deflus de l’eau ; & s’il apper- 
çoit un canot , 1! s’élance par-deflous 
avec impétuofité, 11 le défonce du 
premier coup de tête, 8 1l prend la 
fuite, Il dédaigne les pyrogues , ja- 
mais 1l ne les attaque. 

Les filets des Negres font travail. 
Îés comme ceux de nos pêcheurs. Ils 
les font avec une filaffe qui ne le 
céderoit pas au meilleur chanvre, 
& qu'ils tirent du bananier, & de 
lécorce de queiques autres arbres. 
js ne font pas dans l’ufage de faler 
leur poifflon pour le conferver , ils 
le font deflécher au foleil, quand il 
eft aflez ardent ; & plus fouvent 1ls 
l'enfument, 


É0 


Cij 
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CEA SPAISEROEN APTE 


Des Sociètes. 


Lrs peuples de ces contrées ha- 
bitent comme nous des villes & des 
villages, & ils offrent l'image la 
plus fenfble de l'origine des focié- 
tés, Ce font moins les befoins réci- 
proques qui les rapprochent , que 
les liens du fang qui les empêchent 
de fe féparer. Les familles ne fe 
difperfent pas comme parmi nous; 
enforte que dans la même ville, & 
dans le même village on diftingue 
une infinité de petits hameaux , qui 
font autant de familles préfidées par 
leurs Patriarches. Une famille qui 
fe voit trop reflerrée, & qui ne 
veut pas fe confondre avec celle qui 
l’avoifine , peut aller s’établir fur le 
premier terrein qui n’eft pas encore 
occupé, & y fonder un hameau : 
c’eft l'affaire d’une journée, dansun 
pays où un pere de famille pent, à 
l’aide de fa femme & de fes enfans , 
emporter d’un feul voyage fa mai- 


DPÉMONAN GO.  v3 


fon & tous fes meubles. Les chefs 
des familles en font les premiers 
Juges. Quand il s’y eft élevé quel- 
que différent , ils font comparoitre 
les parties ; & après avoir entendu 
les raifons de part & d'autre , ils 
prononcent une efpece de fentence 
en forme juridique. Ce tribunal 
domeftique eft le modele des autres 
Tribunaux fupérieurs. Les loix ne 
permettent point à une femme d’en 
appeller de la fentence de fon mari, 
ni à un fils du jugement de fon pere, 
il ne leur en vient pas même la pen- 
fée ; mais nous verrons dans la fuite, 
que du tribunal du chef de chaque 
village, on en appelle à celui du 
Gouverneur de la province ; & 
enfin , à celui du Roi. 

Le pays n’eft pas également peu- 
plé partout: les villes & les villages 
font plus multipliés le long des ri- 
vieres , des ruifleaux , des lacs & 
des fontaines ; par la raifon, fans 
doute ,que l’eau étantune des chofes 
les plus néceffaires à la vie, ceux 
qui ont le choix du terrein donnent 
la préférence à celui qui leur en 
offre naturellement , & laïflent aux 

Cu] 
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derniers venus le foin de creufer 
des puits. Ces grandes & fuperbes 
villes que nous voyons toutes bä- 
ties le long des rivieres, n’ont point 
eu d'autre origine ; & fi nous pou 
vions interroger les premiers fon- 
dateurs de Paris , ils nous répon- 
 droient qu’en dreffant leurs chau- 
mieres au même endroit où nous 
avons depuis élevé des Palais , ils 
fongeoient , comme les peuples dont 
nous parlons , à fe procurer une eau 
faine pour fe défaltérer & abreuver 
leurs troupeaux , & nullement à 
bâtir une ville, encore moins à pré- 
parer fa fplendeur future , par la 
facilité qu’elle auroit d'étendre fon 
commerce. 

Les villes ne font , à proprement 
parler , que de grands villages; elles 
n’en différent que parce qu’elles 
renferment un plus grand nombre 
d’habitans, L’herbe y croit comme 
dans les villages : les rues ne font 
que des fentiers étroits. Une grande 
ville eft un vrai labyrinthe, d’où un 
étranger ne fortiroit pas , s’il n’avoit 
foin de prendre un conduëteur. Les 
bourgeois n'ontrien quiles diftingue 
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dés villageois : : 1ls né font ni mieux 
vêtus, ni mieux logés, Les bour- 


geoites de la capitale vont travailler 


aux champs , comme les payfannes 
du plus petit hameau. 

Lés vaftes forêts dont nous avons 
parlé, fourniroient aux Negres les 
moyens de fe [loger commodément, 
s'ils vouloient s’en donner la peine : 
ils pourroient même, au défaut de 
la pierre, qui ne fe trouve nulle part 


dans ce pays, faire ufage de briques 


qu'ils tireroient de prefque toutes 
les terres. Les bois leur fourniroit 
le charbon néceffaire pour les faire 
cuire; mais 1lsne font pas d'humeur 
à prendre tant de peines pour fe 
loger. Leurs maifons , que nous ape 


pellons cafes , font de petites huttes 


faites de joncs , où de branches ar- 
tiftement entrelacées. Lacotivetture 
répond à l’édifice, elle n’eft que de 
feuilles : 1ls employent de préféz 
rence celles du palmier , qui ont affez 
de confiftance pour réfifter plufieuts 
années à la pluie , & aux a des 
faifons. La porte de la matfon ef 
pratiquée dans un des pignons , 
qu'on a foin de ne pas expofer au 
Civ 


Cafes. 
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vent qui amene les pluies. On ne 
connoît point l’ufage des fenêtres. 
Il n’y a pas longtemps que nous n’en 
avions nous-mêmes que de fort pe- 
tites , comme nous l’atteftent plu- 
fieurs Châteaux antiques.On trouve 
même encore dans plufeurs de nos 
provinces , de vieilles chaumieres 
qui ne reçoivent de jour que par 
une porte coupée par le haut, 

Celui qui a befoin d’une maïfon, 
s’en va au marché avec fa femme & 
fes enfans. Il achete celle qui lui 
convient : chacun en prend une 
piece , fuivant fa force , & on vient 
la dreffer. Pour empêcher que le 
vent ne la renverfe, on l’attache à 
des pieux fortement enfoncés dans 
la terre. Une cafe n’a rien quichoque 
la vue: c’eft une efpece de grande 
corbeille renverfée. Les riches & 
les curieux en ont quelquefois qui 
font travaillées avec beaucoup d’art, 
&t revêtues intérieurement de nattes 
de différentes couleurs, qui font les 
tapifferies ordinaires du pays. 

Ceux qui nous difent que les ha- 
bitans de Loango font des poutres à 
leurs maifons avec le palmier, n’ont 
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point d'idée de leurs habitations; & 
ils ignorent que s'ils vouloient êle- 
ver des édifices , comme les nôtres, 
ils trouveroient dans leurs forêts du 
bois de charpente de toute efpece, 
& bien préférable , pour cet ufage, 
au bois de palmier. Le Palais du Roi 
de Loango , tel que plufieurs Au- 
teurs nous le décrivent , a moins de 
reflemblance avec la véritable de- 
meure de ce Prince , que notre Palais 
des Tuilleries n’en a avec le cou- 
vent des Capucins. Ils donnent à ce 
prétendu Palais étendue d’une ville 
ordinaire , & 1l n’eft compofé que 
de cinq où fix cafes , un peu plus 
grandes que celles dont nous venons 
de parler ; au lieu que les villes en 
renferment par milliers. 


CHAPITRE VIIE 


Palais du 
Roi. 


Le caraîtere du Peuple. Ses vices & 


Jes vertus. 


L'avreur de PHifloire générale 


des voyages, s'étend aflez au long fur 
les mœurs de ces Peuples, fur leurs 
C Y 
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coutumes & leursufages. Il a inféré 
dans fa colleélion différentes rela= 
tions de ce qui fe pañle chez eux : 
mais aprés en avoir fait la leéture, 
on pourroit demander fi ceux qui 
les ont compofées ont jamais été 
dans le pays ? c’eft à cette fource 
commune que plufieurs Ecrivains de 
nos jours ont puifé les erreurs qu'ils 
ont publ: iées fur les habitans de cette 
contrée de l’Afrique; & 1lsnousont 
donné, fans doute contre leur inten- 
fion , des portraits d'imagination, 
pour des faits indubitables. Les plus 
judicieux , 1l eft vrai, choqués des 
contradiétions manifeftes qui fe ren- 
contrent à chaque page de ces rela- 
tions, fe font contentés d’en extraire 
ce qui leur a paru le plus vraifem- 
blable ; mais le peu qu'ils en ont 
extrait en eft encore trop pour qui 
ne voudroit que la vérité, & fufft 
pour faire connoître à celui qui a 
vécu Parmi ces peuples, qu ils n’ont 
pas été peints d’après eux-mêmes. 
On ne peut connoitre à fond le 
génie d’une Nation qu’en l'étudiant ; 
& cette étude n’eft pas l'ouvrage de 
quelques jours, Un voyageur, en le 
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fuppofant même de bonne foi , qui 
parcourt , le journal à la main, un 
pays inconnu 8 dont il ignore |la 
langue , ne peut prendre qu'une 
KE bien fuperficielle des 
peuples qui lhabitent. Si le hazard 
veut que plufieurs jours de fuite 11 
foit témoin de quelques traits de 
cruauté & de perfidie , il les repré- 
fentera comme cruels & perfñdes. S'il 
eût pris une autre route , témoin de 
potes aétes des vertus contraires, 
il eût fait l'éloge de [eur amour pour 
la droiture & l’humanité. 

Le rapport des mariniers n’eft pas 
plus für, & ne doit pas plus fixer 
hofre jyugerrent êm cétté matiere, 
que celui d’un Voyageur tel que je 
le fuppofe. Outre que leurs affaires 
ne leur laïffent pas le loifir de fe faire 

obfervateurs , 1ls ne font pas à por- 
tée de l'être, n'ayant de relation 
qu'avec le petit nombre des Negres 
commerçans ,que l'efprit d'intérêt, 
& une plus grande facilité à fatisfaire 
leurs pafions , ont fait décheoïr des 
vertus qui caraétérifent le gros de la 
Nation. 

Il faut en convenir : ceux qui 
C y} 
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habitent le long des côtes, & les 
feuls qui fréquentent les Européens, 
paroïflent enclins à la fourberie & 
au libertinage ; mais peut-on raifon- 
nablement conclure delà , fans autre 
examen, comme le font la plupart 
des Hiftoriens, que le déréglement 
&t la duplicité foient des vices com- 
muns à tous? nous ririons de la fim- 
plicité d'un Africain, qui , après 
avoir pañlé quelque temps à Paris, 
fans jamais s’en être éloigné de plus 
d’une lieue , iroit raconter dans fon 
pays que les habitans de nos cam- 
pagnes ne font que boire, danfer 
& {e divertir; parce qu’entraverfant 
les villages qui avoifinent cette Ca- 
pitale , 1l auroit entendu de toute 
part le fon des inftrumens, & vu 
écrit le long des murs : Zcz l’on fait 
noces & fefins. Ce Barbare jugeroit 
notre Nation comme nous jugeons 
la fienne. 

Quoique le Royaume de Congo 
confine à ceux dont nous parlons: 
ici, On n’a pas droit d’en juger les 
habitans par comparaifon , & d’at- 
tribuer aux uns ce qu’on connoïit des 
autres. Il à pu être un temps où ces 
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peuples fe refflembloient , mais ce 
temps n’eft plus. On ne fauroit dif 
convenir que le féjour qu'ont fait 
les Portugais dans le Congo , n’y 
ait altéré” notablement l'innocence 
& la fimplicité des mœurs. Je me 
garderai pourtant bien d’imputer à 
une Religion fainte & divine des 
abus qu’elle condamne, &t des maux 
qui la font gémir. Il faudroit fermer 
les yeux à la lumiere , & être en 
effet aufli peu inftruit dans l’hiftoire 
qu'affectent de le paroïtre , en ce 
point , certains Philofophes mo- 
dernes, pour ignorer de quel abyme 
de corruption la Religion Chré- 
tienne a tiré le Genre humaia. Tout 
ce qu'on peut rafonnablement con- 
clure de cette décadence de mœurs, 
qui a fuivi la prédication de PEvan- 
gile dans le Congo , & ailleurs; c’eft 
que s’il eft digne du zèle d’un Prince 
Chrétien de favorifer la propaga- 
tion de la Foi chez les Nations inf- 
deles , 1l eft auffi de fa prudence & 
de fon devoir de ne pas détruire 
d’une main ce qu'il édifie de l’autre, 
en envoyant fur les traces des Mif- 
fionnaires, des hommes qui n'ont 
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de Chrétien que le nom qu'ils des: 
honorent , & dont la conduite plus 
que payenne peut faire douter aux 
Idolätres , files Dieux qu'ils adorent 
ne font pas préférables encore à 
celui des Chrétiens. La Religion, 
tant eft puiflant l’empire de la grace, 
n’avoit pas laiffé de faire des progrès 
dans letCongo : &,au milieu de la 
licence à laquelle s’abandonnoient 
les Portugais, des Barbares devenus 
Chrétiens les rappelloient à leur 
devoir , & condamnoient leurs ex= 
cès par des vertus contraires, Mais 
depuis que les naturels du pays ont 
chaflé les Portugais , & qu'ils ne 
reçoivent plus chez eux que {es 
Miffionnaires; ceux-citrouvent bien 
plus de facilité à leur perfuader là 
pratique de la morale évangélique, 
Le Cardinal Caftelli, Préfident de la 
Congrégation de la Propagande , 
écrit de Rome au Préfet dela mifion 
de Loango, qu'il y a aëtuellement 
plufieurs cent -milliers de fervens 
Chrétiens dans le feul Royaume de 
Congo. Mais les Capucins, qui de- 
puis la diffolution des Jéfuites font 
reftés feuls chargés de cette vaîte 
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& pénible miflion, commençant à 
manquer eux-mêmes de Sujets; cette 
floriflante Chrétienté ; fi la main qui 
Pa formée ne la foutient , court 
nfque de fe voir privée dans peu 
des fecours les plus néceffaires. 
Ceux qui donnent aux Negres de 
Loango , Kakongo & autres Etats 
voifins le caraétere & les mœurs 
des efclaves que nous tirons de 
chez eux pour nos Colonies , {e 
trompent le plus groflierement de 
tous ; puifqu'ils jugent d'une Nation 
par fes plus mortels ennemis, & par 
fes Sujets les plus défefpérés. Si on 
nous vend quelques efclaves du 
pays , ce font ceux que leurs crimes 
font juger indignes d’y être citoyens, 
Mais La plupart de ceux que nous 
achetons ont été pris en guerre fur 
d’autres peuples fauvages , & qui 
fympatifent fi peu avec ceux dont 
nous parlons , qu il n’y a jamais 
entre eux n1 paix mi treve, Ces ef- 
claves pour l'ordinaire , ont beau- 
Coup de mauvaifes qualités fans au- 
cun mélange de bonnes : ïl faut en 
faire des hommes ayant de penfer 
à en faire des Chrétiens, Souvent 
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ils confervent toute la vie leur féro- 
cité naturelle ; & le défefpoir de 
lefclavage femble fermer leur cœur 
à la vertu. 

Les Miffionnaires , depuis leur 
féjour auprès des peuples que le 
Saint Siege a confiés à leur zèle, fe 
font appliqués, en vivant & conver- 
fant avec eux, à reconnoitre leur 
génie & leurs mœurs, leurs qualités 
d’efprit & de cœur, leurs vices & 
leurs vertus : & le réfultat de leurs 
obfervations me paroît former un 
préjugé bien avantageux en leur 
faveur, 

Ces peuples, à parler en général, 
font inappliqués , mais pas inca- 
pables d'application. Comme ce font 
furtout les befoins qui commandent 
Papplication , & qu'ils n’en connoif- 
fent prefqu’aucun , il eft naturel que 
leur efprit refte dans une forte d’i- 
nertie, ou‘qu'il ne s'exerce que fur 
des objets frivoles, qui l’amufent, 
fans l’occuper. Ceux qui font le 
commerce , on qui ont le maniement 
des affaires publiques, ne manquent 
ni d'application, ni d’a@ivité ; & 
le peuple, des qu’on lui offrira un 
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objet capable de le toucher & de 
lintéreffer ,tel que la Religion, s’en 
occupera, comme l'expérience l’a 
déja fait voir. 

La parefle de corps accompagne 
ordinairement chez eux celle de 
l'efprit. Ce vice néanmoins n’affeéte 
pas néceflairement la Nation, puif- 

u’il n’eft pas celui du fexe le plus 
foible. Les femmes, accoutumées 
dès l'enfance aux travaux les plus 
pénibles de l’agriculture , s’y hyrent 
avec une ardeur infatigable. La cha- 
leur , 1l eft vrai, invite l’homme au 
repos , mais un intérêt puiffant le 
réveille , & le rend fupérieur au 
climat & à lui-même. Les habitans 
de nos campagnes ne font jamais plus 
aétifs que dans la faifon des plus gran 
deschaleurs, parce que c’eft celle de 
leur recolte, On fait que les peuples 
de l’ancien Latiumhabitoient le doux 
climat de l'Italie: & l’amour de la 
patrie les faifoient triompher des 
peuples belliqueux du Nord. La re- 
ligion Chrétienne qui profcrit loifi- 
veté, & qui ne veut pas que la So- 
ciété nourrifle celui qui refufe de 
travailler pour elle, porteroit infen- 
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fiblement Les hommes au travail, 
comme l'éducation ; ÿ accoutume les 
femmes, C'eft ce qu’on voit parmi 
les Chrétiens du Congo. 

Ces défauts, qui ne font pas fans 
remédes, & que les circonftances 
femblent encore excufer, font d’ail- 
leurs amplement compenfés par des 
qualités naturelles & des vertus 
morales vraiment dignes d’admi- 
ration dans des payens, On a re 
marqué en eux un efprit quite & 
pénétrant : quand on leur expole 
les vérités de la foi, quélques-uns 
font des objeétions afiez fpécieulfes, 
d’autres tn des réflexions plemes 
de fens ,ou des queftions ingénieufes 
qui annoncent qu’ils comprennent 
parfaitement ce qu'on leur pro- 
pole, | 

Ils font doués d’une heureufe mé- 
moire. Les Miffionnaires en ont vu 
qui, au bout d’un mois, leur ont 
répété les Commandemens de Dieu 
qu'ils mavoient entendu réciter 
qu'une feule fois au milieu d’une 
place publique. [ls ne font cepen- 
dant aucun ufage de cette faculté, 
pour fe tranfmettre ce qui s’eft palié 
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de mémorable parmi eux dans les 
âges précédens. Ayant pour prin- 
cipe de feborner au néceffaire, pour 
les connoïffances comme pour les 
befoins de la vie ; tous vivent à 
l'égard de l’hiftoire , dans cette in= 
“différence des habitans de nos cam- 
pagnes , qui ñe favent pas plus ce 
qui s’eft paffé en France fous le regne 
de Louis le Grand , qu’au temps de 
Jules Céfar. Si on leur demande 
pourquoi ils ne confervent pas le 
fouvenir de ce qu'ont fait leurs 
peres ? 1ls répondent qu'il importe 
peu de favoir comment ont vécu 
les morts; que l’eflentiel eft que les 
vivans foient gens de bien. Suivant 
le même principe , ils-ne comptent 
point le nombre de leurs années ; 
« ce feroit, difent-1ls , fe charger 14 
» mémoire d’un calcul inutile, puif 
» qu'il n'empêche pas de mourir, 
» & qu'il ne donne aucune lumiere 
_» fur le terme de la vie ». Ils envi- 
fagent la mort comme un précipice 
vers lequel on s’avance les yeux 
bandés , enforte qu’il ne fert de rien 
de compter fes pas , puifqau’on ne 
fauroit ni appercevoir quand on 
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approche du dernier, niléviter : ce 
n’eft pas mal excuer fon ignorance 
& fa parefe. 

Les peuples de ces contrées, 
hommes & femmes , aiment beau- 
coup à parler & à chanter ; en quoi 
1] fembleroit que la Nature n’eft pas 
d'intelligence avec elle-même : car 
tous les autres animaux font filence 
le jour & la nuit. On n’entend point 
le ramage des oïfeaux dans les fo- 
rêts ; le coq n'éverlle jamais fon 
maitre ; les chiens même ne favent 
point abboyer. Mais au nulieu de 
ce filence général , les femmes en 
cultivant leur champ , font retentir 
la plaine de leurs chanfons ruftiques; 
& les hommes pañfent le temps à 
raconter des nouvelles, & à difcou- 
rir fur les objets les plus frivoles. 
C'eft fur-tout l’après- midi qu'ils 
tiennent leurs affemblées , à l'ombre 
d’un arbre bien toufu. Ils font affis 
par terre en rond , les jambes croi- 
fées. La plupart ont la pipe à la 
bouche. Ceux qui ont du vin de 
palmier en apportent avec eux : & 
de temps en temps on interrompt la 
féance pour boire un coup , en 
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faifant pañler une callebaffe à la 
ronde. Celui qui entame la conver- 
fation , parle quelquefois pendant 
un quart-d’heure de fuite. Chacun 
l'écoute dans un grand filence : un 
autre reprend , & on lécoute de 
même : jamais on n'interrompt celui 
qui parle, Mais quand il a ceflé de 
débiter fes fornettes, celui qui eff 
en tour de parler, a droit de les ré- 
futer , & de propofer les fiennes. 
À voir le feu qu'ils mettent dans 
leur déclamation , on croiroit qu'ils 
difcutent les affaires les plus épi- 
neufes , ou les plus importantes ; & 
l’on efttout furpris, quand on prête 
l'oreille | de reconnoitre qu'il n’eft 
queftion que d’un méchant pot de 
terre , d’une plume d’oifeau , ou de 
quelques obfervances ridicules & 
fuperfitieufes. Lorfqu'on afifte à 
leur converfation fans entendre la 
langue ;on pourroit aufli la prendre 
Eifément pour un jeu. Il y a chez 
eux un ufage affez fingulier , & fort 
bien imaginé pour foutenir l’atten- 
tion des Auditeurs, & donner du 
reflort à des converfations fi fades 
par elles-mêmes : lorfqu’ils parlent 
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en public, ils défignent les nombres 
par des geftes. Celui, par exemple, 

qui veut dire: « j'ai Vu fix perro= 

» quets & quatre perdrix», dit fim- 

plement : « j'ai vu f perroquets & 

» f perdrix»; & il fait en même 

temps deux geftes , dont l’un répond 

au nombre fix, & l’autre au nombre 

quatre, Au mème inftant tous ceux 

de la compagnie crient: fx, quatre, 

& le difcoureur continue. Si quel- 

qu’un paroafloit embarraflé, ou pro- 

nonçoit après les autres, on juge. 
roit qu'il fommeilloit ou qu'il avoit 

l’efprit ailleurs, & 1l pañleroit pour 

impoli. 

Ces peuples font d’une grande 
douceur, Les conteftations font rares 
parmi eux , & ils n'en viennent. 
prefque jamais aux mains. S'ils ne: 
peuvent pas s’accorder , 1ls vont: 
trouver leur Juge, qui les réconcilie: 
dans un inftant. Ce que dit un Hif-. 
torien (1) moderne : que les habi=- 
fans de Loango immolent des ef-: 


(1) L’Auteur de lHiftoire générale de: 
Ale , de l'Afrique & de l'Amérique AÂ 


£OME, 12, 
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claves aux mânes de leurs Rois, n’a 
pas le moindre fondement, Ils n’ont 
point même d'idée de ces facrifices 
abomiuables, 

Les Negres commerçans qui ha- 
bitent les côtes font, pour la plupart 
défians & intéreflés jufqu’à la frip- 
ponnerie. Ayant pour principe de 
rendre tous les Blancs comptables 
les uns pour les autres : 1ls ne fe 

eroient pas fcrupule de tromper un 
Francois, s'ils le pouvoient, parce 
que dix ans auparavant ils auroient 
été trompés eux-mêmes par un An- 
glois. Mais la rapine & la duplicité 
ne font nullement du caractere de la 
Nation. On remarque au contraire, 
que ceux qui habitent l’intérieur des . 
terres, joignent à beaucoup de droiï- 
ture & de franchife, un défintéref- 
fement qu'on.pourroit appeller ex- 
cefñf. [ls pratiquent à la lettre le 
confeil de l'Evanerie, de ne point 
s'inquiéter pour le lendemain. Îls 
ne penfent pas même que la nour- 
riture & le vêtement puiflent jamais 
eur manduer. Toujours ils font 
prêts à partager le peu qu'ils ont 
Avec ceux qu'ils favent ire dans le 
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befoin. S'ils ont été heureux à Îa 
chafle ou à la pêche , & qu'ils fe 
foient procuré quelque piece rare, 
ils courent aufli-tôt en donner avis 
à leurs amis & à leurs voifins, en 
leur en portant leur part. Ils aime- 
roient mieux s’en priver eux-mêmes, 
que de ne pas leur donner cette 
marque d'amitié. Le reproche d’ava- 
rice eft un des plus fenfibles qu’on 
puiffe faire à quelqu’un : comme on 
ne fauroit le flatter plus agréable- 
ment qu’en faifant l'éloge de fa faci- 
lité à donner , & en difant de lui que 
c’eft une main toujours ouverte. Ils 
appellent les Européens des mains 
fermées | parce qu'ils ne donnent 
rien pour rien. 

La politeffe ne leur eft pas étran- 
gere. Ils fe préviennent par des dé 
férences réciproques. Ils font fur 
tout démonftratifs dans la maniere: 
de donner & de rendre le falut. Si 
ce font des égaux qui fe rencontrent, 
ils font une génuflexion , & fe re-- 
levent en battant des mains, Celui 
qui rencontre un homme qui lun 
eft notablement fupérieur , fe prof-- 
terne , baiffe la tête, touche la terre: 

dess 
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du bout des doigts, les porte à fa 
bouche , & fe releve en battant des 
mains. La perfonne qui à êté ainfi 
- faluée, fut-ce un Prince , ou même le 
Roi , nefe difpenfe jamais de rendre 
le falut , en faifant une géauflexion, 
& en battant des mains. 

Ils font humains & obligeans, 
même envers les inconnus , & ceux 
dont ils n’ont rien à efpérer. Les 
hôtelleries ne font point en ufage 
parmi eux.. Un voyageur qui pañle 
par un village à lheure du repas, 
entre , fans façon, Gans la premiere 
cafe , & 1! y eft le bien-venu. Le 
maitre du logis le récale de fon 
mieux, & après qu'il s’eft repoté, 
il le conduit dans fon chemin. Les 
Mifionnaires {e font fouvent mis en 
route fans provifions & fans mar- 
chandifes pour s’en procurer: on 
les a reçus partout humainement , ils 
n'ont manqué de rien pour la vie. 
Quand un Negre s’apperçoit que fon 
hôte ne mange pas d’aflez bon ap- 
pétit, il cherche le meilleur mor- 
Ceau du plat , 1 mord dedans , & lui 
_préfente le refte , en difant: « man- 
» gez fur ma parole » : cette politefle 


nt : NHDSITOIRE 


eit fort éloignée de nos mœurs; 
mais elle eft bien dans la nature: 
nous voyons que deux petits enfans 
dans un verger fe préfentent réci- 
proquement les fruits dont ils ont 
fait l’eflai en y portant la dent. 
Pendant la derniére guerre que 
nous eumes avec l’Aneleterre, un 
navire François ayant échoué fur la 
côte de Loango, deux ou trois ma- 
telots fe fauverent à la nage, & fe 
retirerent dans un village nommé 
Loubou. Les habitans de l’endroit 
les reçurent avec bonté , & pour- 
vurent généreufement à leurs be- 
foins. Is les logerent, les nourrirent 
& les habillerent pendant plufieurs 
années , fans exiger d'eux aucun 
travail: toute leur occupation étoit 
d'aller fe promener le long de la 
côte ; & lorfqu'ils découvroient un 
vaifleau , ils en avertifloientles Ne- 
gres, qui les faifoient monter dans 
une pyrogue pour aller le recon- 
noitre. S'il étoit Anglois, ils retour- 
noient avec précipitation ,; dans la 
crainte de laifler tomber leurs hôtes 
‘entre les mains de leurs ennemis, Ils 
en uferent ainfi ayec çes maielots 
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jufau’à ce qu’ils eurent trouvé loc- 
cafñion favorable de repañler en 
France ; fans jamais leur témoigner 
qu’iis leur fuflent à charge par un fi 
long féjour. C’eft dans le village 
même où la chofe s’eft paflée, que 
les Miflionnaires l’ont apprife. 

En mil fept cent foixante-fept , le 


Préfet de la Mifion reçut la vifite 


d’un Officier de vaifleau , qui lui dit: 
qu'ayant appris qu'il étoit arrivé 
des Prêtres François à Loanoo , il 
s’y étoit rendu pour fe confefler, 
& rendre graces à Dieu avec eux de 
ce qu'il avoit échappé au plus grand 
danger. Il leur raconta qu'il étroit 
embarqué fur un navire de Saint- 
Malo : que le Capitaine voyant une 
Ifle flottante qui pafloit pres de fon 
bord , lavoit envoyé fur un canot 
avec quatre matelots > Pour:y cour 
per de lherbe ; mais qu'ayant été 
entraînés par la violence des cou- 
rans , 1ls avoient lutté contre les 
flots pendant quatre jours & quatre 
nuits , fans pouvoir regagner leur 

vaifleau : qu’enfin,le cinquieme jour, 


le vent avoit pouté le canot fur le 


rivage. Des quatre a iNre qui 


Di 
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accompagnoient l’Officier , deux 
étoient morts de faim & de fati- 
gue , un troifieme avoit expiré fur 
la côte, en fortant du canot. L’Of- 
ficier & le matelot qui reftoient, fe 
traînerent, comme ils purent, juf- 
qu’au prenuer village. Les habitans 
s'émpreflerent de les foulager , & 
leur firent toute forte de bons trai- 
temens. Quand ils fe difpoferent à 
quitter l'endroit , après y avoir fait 
un fort long féjour , on les aflura 
qu'ils pouvoient y refter encore 
autant de temps qu’ils voudroïent , 
fans craindre d’être à charge à per- 
fonne. Ils ne prirent pas de provi- 
fions de bouche en partant pour 
Loango ; on leur en offrit libéra- 
lement dans tous les villages où ils 
s’arrèterent le long de la route, 
qufqu’au terme de leur voyage. 
Ces peuples font fort pauvres, 
confidérés relativement à nous; mais 
dans le vrai, celui qui n’a befoin de 
rien eft aufli riche que celui qui a 
tout en abondance , & 1l vit plus: 
content, Dans nos mœuré nous re- 
garderions comme l’homme du 
monde le plus à plaindre , celui qui 


DB MENXOIA NC oO. 
n’auroit pas le moyen de fe procu- 
rer un lit pour dormir, & un fiege 
pour s’afleoir : à Loango ce feroit 
condamner un homme à un vrai 
fupphce , que de l’obliger à pañler 
une nuit dans un bon ht, ou à 
refter affis deux heures dans un 
fauteuil. Le Ma-kaia de Kakongo, 
Pun des plus puiflans Princes du 
Royaume, a un appartement meu- 
blé à l'Européenne : on y voit des 
hits, des commodes , des buffets 
garnis d’argenterie. Le Prince offre 
des fieges aux Européens qui vont 
lui faire vifite ; pour lui, 1l trouve 
qu'il eft plus commode de s’afleoir 
par terre , felon lufage du pas 
On ne connoit chez ces peuples n1 
office , ni caves , ni greniers , ni 
garde - meuble, En entrant dans 
une cafe on apperçoit une natte, 
-c’eft le lit du maitre, c’eft fa table &c 
{es fieges ; quelques vafes deterre, 
c’eft fa batterie de cuifine ; quelques 
racines & quelques fruits, ce font 
{es provifions de bouche. Quand ils 
‘prennent une piece de gibier , où 
un poifion , ils en font un ragoût 
que les Européens trouvent détef- 
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table , mais qui eft délicieux à leur 
goût. S1 la chaffe & la pêche ne leur 
ont rien fourni pour la table , ils 
s’en tiennent à leurs racines & à 
leurs fruits, & toujours ils paroif- 
fent contens de ce qu'ils ont à man- 
ge S'il leur eft furvenu un étranger, 

& qu'ils nayent que du manioc à 
lui préfenter , ils ne s’excufent pas 
de lui faire faire maigre chere ; fup- 
pofant qu 1l doit penfer , que c’eft 
parce qu'ils n’ont rien de mieux à 
lui- offrir. 

Elevés dans Pabondance , ou du 
moins dans l’eftime des commodités 
de la vie, & des richeffes qui les 
procurent,nousnous fentons portés, 
comme naturellement, à méprifer 
des peuples fi fimples ge fi pauvres : 
mais fi, apprenant eux-mêmes que 
nous fommes les laborieux artifans 
de mille befoins qu'ils n’éprou- 
verent jamais : fi témoins de nos 
délicateffes , de nos DA êT 
du luxe de nos tables, ils nous ren- 
doient mépris pour mépris , & fe 
difoient plus fages que nous, Je 
doute qu’un arbitre impartial Jugeât 
le différent en notre faveur. 
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C’eft une opinion qui s’accrédite 
de jour en jour , que la licence des 
mœurs parmi ces peuples eft portée 
jufqu’au débordement ; ainfi Paffu- 
rent les Auteurs modernes qui trai- 
tent de ces pays. De prétendus 
voyageurs fe jouant de la bonne foi 
publique, n’ont pas craint d'avancer 
que les proftitutions , les adulteres , 
& les plus monftrueux exces de la 
débauche, y font paflés en ufage, 
‘au point que les maris eux-mêmes 
favorifent le libertinage de leurs 
femmes , & que les obféques des 
morts s’y célébrent par des abomi- 
nations & des infamies. Un écrivain 
mercénaire refpeéte peu la vérité, 
quand 1l trouve fon compte à la 
déguiter ; & c’eff ici le cas: 1l eft 
für de plaire par des récits licen- 
cieux , à cette claffle nombreufe de 
Leéteurs frivoles ou libertins, qui 
faifflent avec avidité tout ce qui 
femble annoblir leurs foiblefles , ou 
étendre fur un plus grand nombre 
Pemptre des paflñons qui les maï- 
trifent. Et cependant , c’eft d’après 
ces relations calomnieufes qu’on 
bâtit des fyflêmes , & qu'on nous 

Div 
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dit gravement , que la Religion 
Chrétienne ne fauroit être la reli- 
gion de tous les climats : que la 
chafteté qu’elle prefcrit forme un 
obftacle invincible à fon établifle- 
ment dans les pays méridionaux, 
& fous la Zone torride. 

Mais ceux qui. du fond de leur 
cabinet calculent , ainfi à leur ma- 
niere , l'influence des climats fur les 
mœurs, & qui ne font point difficulté 
d’affigner, le compas à la main, les 
régions au-delà defquelles ne fau- 
roient s'étendre le culte &la Religion 
du vrai Dieu : ces prétendus Sages, 
dis-je , devroient faire attention 
qu'ils fe conftituent par-là les accu- 
fateurs & les Juges de la Divinité: 
car fuppofé qu'ils ne foient point de 
ces infenfés Qi regardent cet Uni- 
vers comme la produéhon d'un 
agent aveugle & un jeu du hazard, 
je ne voudrois pour les confondre, 
que leur dire : « expliquez. nous 
» comment il auroit pu arriver que 
5 celui quia créé les temps & formé 
» les faifons , qui a diftribué les cli- 
» mats , & préfidé à l’économie 
» générale de cet Univers , fe füt fi 
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» étrangement mécompté à fon pré- 
» judice , en offrant pour demeure 
» à une grande partie de fes créa- 
» tures des régions où fon nom ne 
»# püt être que méconnu, & fa loi 
» méprifée » ? Mais la Providence 
s’étoit quiifiée elle-même de ce 
reproche longtemps avant qu’on 
ne pensât à le lui faire. Perfonne ne 
peut ignorer que ce fut dans les cli- 
mats les plus chauds , que la Religion 
Chrétienne opéra les plus grandes 
merveilles : que ce fut au milieu des 
déferts arides & des fables brülans 
de la Thébaide que, pendant plu- 
fieurs fiecles , des nulliers de foli- 
taires , l'admiration du monde en- 
tier , garderent la chaîteté la plus 
parfaite, & menerent une vie toute 
angélique. 

Mais quel que paille être le 
réfultat des obfervations faites fur 
d’autres peuples , elles ne fauroient 
détruire celles que les Miffionnaires 
ont faites depuis plufieurs années 
fur ceux dont nous parlons, Pour 
affeoir un jugement für, 1l faut avoir 
tout vu, tout calculé : la chaleur du 
chimat , fi elle eft tempérée par une 
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vie fobre & frugale , fera toujours 
bien moins préjudiciable à [a chaf- 
teté, que ne le font dans des Con- 
trées plus froides les vins , les 
viandes fucculentes , les fpeétacles , 
les accens pafñionnés de la mufique, 
les écrits licentieux , & la fréquen- 
tation des jeunes gens des deux 
fexes : amorces de volupté quitoutes 
font inconnues aux peuples dont 
nous parlons. [ls ‘e nourriffent habi- 
tuellement de racines , de léoumes 
& de fruits : 1ls boivent de l’eau : 
ils couchent fur la dure ; & ils font 
chaftes, comme naturellement , & 
fans efforts de vertu. Ils attachent 
cependant de lhonneur à la pra- 
tique de Îla chafteté , & de la 
honte aux vices contraires. Un Au- 
teur cité dans Z’Hifloire générale des 
Voyages , dit qu'à Loango, on eft 
dans la perfuafon que le crime d’une 
fille qui n’a pas refifté à la féduc- 
tion , fufñroit pour attirer la ruine 
totale du pays, sl n’étoit expié par 
un aveu public fait au Roi; & le 
même écrivain , emporté par je ne 
fais quel aveugle penchant à calom- 
n ierles mœurs de ces peuples, ajoute 
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que cet aveu pourtant n’a rien d’hu- 

miliant, Mais il eft aifé de juger 
qu'une faute eflimée affez énorme 

pour provoquer le courroux du 

Ciel, doit condamner à Popprobre 
& à la honte la coupable obligée 
- d’en faire l’aveu, 

Un homme, comme nous le ver 
rons bientôt , peut époufer autant 
de femmes qu'il entrouve qui veuil- 
lent s’attacher à lui ; mais il eft iñout 
qu'un homme & une femme habitent 
publiquement enfemble fans être 
époux légitimes. On ne voit point 
dans ce pays , comme dans les 

grandes villes d'Europe , de ces 
fociétés de femmes qui tiennent 
école de débauche. On n’y fouffri- 
roit point qu'elles trañiquaflent hon- 
teufement de leur honneur , en le 
promenant par les rues ; encore 
moins qu’elles exerçaflent l’infâme 
métier de féduire & de corrompre 
la jeunefle. La langue, quoique très- 
riche , n'offre aucun terme qui ré- 
’ponde à celui de femme de débauche: 
il {e rend par un mot Portugais. 

Les Neoreffes ont, comme les 
Negres, les bras & le fein décou- 
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verts ; furtout pendant le travail: 
mais l’ufage eft général , perfonne 
n’y penfe , perfonne n’en eft fcan- 
dalifé ; & c’efl à tort que quelques 
Auteurs ont conclu de-là qu’elles 
bravoient toutes les loix de la pu- 
deur. Cette nudité d’une Negreffe 
qui, du matin au foir , eft occupée à 
cultiver fon champ À l'ardeur du 
{oleil, eft moins infidieufe & choque 
moins la decence publique dans ce 
pays, que la demi- nudité de nos 
Dames de Cour parmi nous. Toutes 
les fois que les Miffionnaires fe font 
trouvé avec les habitans du pays au 
paffage des rivieres , où 1l n’y a ni 
pont ni barques ; ils ont obfervé 
que quand une femme fe mettoit à 
l’eau, tous les hommes détournoient 
les yeux jufqu'à ce qu’elle für à 
l’autre bord : les femmes , de leur 
côté , faifoient de même , quand les 
hommes pafloient. 

Les Jeunes filles accompagnent 
partout leurs meres , qui exigent 
d'elles la plus grande retenue. Un 
garçon n ’oferoit parler à une fille 
qu’en préfence de fa mere. Il ne 
peur lui faire un préfent que lorfqu'il 
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la demande en mariage. Un Miffon- 
naite rencontra un jour une petite 
Nesrefle qui revenoit des champs 
avec fa mere : elle lui dit en langue 
du pays & d’un ton un peu folâtre: 
bon jour, homme de Dieu. Sa mere 
aufitôtluifit une févere réprimande, 

. de ce qu’elle parloit à un homme, & 

avec fi peu de retenue. La danfe eft 
dans ces pays un exercice de tous les 
jours ; mais les hommes ne danfent 
jamais qu'avec les hommes, & les 
femmes ayec les femmes. Les chan- 
fons de joie qui accompagnent or- 
dinairement leurs danfes , n’ont Ja- 
mais rien qui bleffe la pudeur. 


CHAPITR E IX. 
Des Mariages & des Alliances. 


Lu Poligamie eft autorifée par les 
loix nationales , & il eft permis à un 
homine d’époufer autant de femmes 
qu'il le juge à propos ; mais cette 
liberté qu’accorde la loi , la nature 
la reftraint : le nombre des femmes, 
parmi eux , ne paroïît pas furpañler 
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celui des hommes ; peut-être même 
ne l’égale-t-1l pas; enforte qu’un 
Grand du pays ne fauroit époufer 


vinot femmes , fans mettre dix-neuf 


de tes a. dans la néceffité 
de garder le célibat. Une femme; 
d’ailleurs préfere, pour l'ordinaire, 
lPavantage d’être lunique époufe 
d’un particulier , à honneur d’être 
emme d’un Seigneur , qui doit lui 
donner un nombre de rivales : auffi 
n’y a-t-il que les plus riches qui 
puiflent ufer-du privilege, ou plutôt 
de labus de la loi : car c’eft le feul 
nom qui convienne à une dtfpofi=: 
tion qui ne favorife une partie de 
la Société qu’au détriment del’autre., 
Mais comme ia clafle des riches eft: 
peu nombreufe , tous les hommes: 


libres |, & même la plupart des ef-. 
clavess trouvent ençore à fe marier. 


Ceux: qui avancent que le commun 
des Negres de ces pays ont deux ou: 


trois femmes, auroient dù calculer: 
auparavant fi lé nombre des femmes: 


furpafloit deux ou trois fois celuii 
des hommes ; comme ceux qui en 
do:inent juiqu’à fept mille au Roi 
de Loango , auroient dû s'informer: 
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fi toute fa Capitale en renferme 
un pareil nombre: ce que n’ofe- 
roient aflurer ceux qui ont été fur 
les lisux. 

_ Les peres & meres laiffent aux 
garçons le foin de fe choifir une 
époufe. Le mariage des filles eft re- 
gardé comme une affaire de ménage 
qui concerne uniquement la mere. 
Les femmes ne portent point de dot 
à leur mari ; au contraire lorfqu’un 
garçon veut avoir une fille en ma- 
riage , 1l va trouver fa mere , il lui 
fait les préfens qu'il croit devoir lui 
être les plus agréables. Si ces pré 
fens , ou la main qui les offre , ne 
plaifent point à la mere, elle les 
refufe. Si elle les agrée , le jeune 
homme en fait auf à la file, qui eft 
encore libre de les recevoir ou de 
les refufer. L’acceptation des pré- 
fens de la part de la mere & de la 
fille , équivaut à une promefle de 
_ mariage. Les noces cependant ne fe 
_ célébrent qu'environ un mois ao 
Et pendant fout ce temps, la fille 
-paroït en public, le corps peint en 
rouge , afin que tout le monde fache 
que l'homme avec lequel on la verra 
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habiter eft fon mari. S1 cette céré- 
monie n’avoit point été obfervée , 
le mariage feroit cenfé 1légal & fa- 
crilége , & les parens de la fille 
feroïient en droit de la faire punir 
de mort. Le terme prefcrit par l’u- 
fage étant expiré, la fille fait difpa- 
roitre la couleur rouge dont elle eft 
barbouillée, & les noces fe célébrent 
par des danfes & des chanfons ruf- 
tiques. 

Le mariage ainf contraété forme 
un lien indifloluble, IL n’y a que 
certains cas particuliers exceptés 
par la loi, qui autorifent un mari à 
répudier fa femme , comme , par 
exemple , lorfquune Princeffle le 
choifit pour fon époux. La chafteté 
conjugale eft fingulierement ref- 
peétée parmi ces peuples : Padultere 
v eft mis au rang des plus grands 
crimes. Par une opinion générale- 
ment reçue , les femmes font per- 
fuadées que fi elles fe rendoient 
coupables d’infidélité ; les plus 
grands malheurs viendroient fondre 
fur elles , à moins qu’elles ne les 
détournaflent par un aveu fait à 
leurs maris, & en obtenant d’eux 
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le pardon de l’injure qu’elles leur 
auroient faite. Il y a encore d’autres 
fautes dont les femmes fe croyent 
obligées de s’accufer à leurs maris. 
Cette accufation eft une efpece de 
cérémonie religieufe. Le mari fe 
rend toujours facile à pardonner à 
fa femme les fautes dont elle lui fait 
aveu ; mais fi elle lui nomme un 
complice , il eft en droit de le pour- 
fuivre en juftice , & il ny manque 
pas : furtout s’il avoit porté l’au- 
dace jufqu’à fouiller fa couche nup- 
tiale. Quand il s’agit de ce crime, le 
Juge n’exige point d’autres preuves 
que la dénonciation du mari, con- 
firmée par l’aveu de fa femme, parce 
qu’il fuppofe que cet aveu qui la 
condamne à lPinfamie , ne fauroit 
_ être que le cri de la confcience. Elle 
en eft quitte au tribunal du Juge, 
comme auprès de fon mari, pour le 
repentir & la honte ; mais il n’en eft 
pas ainf du féduéteur : la loiordonne 
qu'il fera remis au pouvoir de celui 
qu'il a outragé , &c 1l devient fon 
efclave , à moins qu'il ne foit aflez 
riche pour fe racheter. On juge affez 
que de tels efclaves ne font point 
épargnés de leurs maîtres. 
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Une Princefle a le double droitt 
de choifir parmi le peuple tel marii 
qu'elle juge à propos , même celun 
qui eft déja marié , & de l’obliger à 
n'avoir qu'elle feule pour époufe.. 
Comme cette derniere conditiom 
paroit ordinairement trop dure auxt 
Princes ,1l eft rare queles Princeffes: 
en trouvent qui veuillent les épou-- 
fer. Les roturiers même redoutentt 
leur alliance : mais lorfqu’elle leur: 
eft offerte , ils font obligés de Pac-. 
cepter , à peine d’y être contraints: 
par confifcation de corps & de biens:: 
& ceux que les Princefles choifif-. 
fent , font ordinairement les plus: 
riches du pays. Eiles ont encore la 
liberté que n’ont point les femmes. 
du peuple , de répudier un mari qui 
ne leur convient plus, & de s’en 
choifir un autre ; & il ne paroiït pas 
qu'elles ayent befoin d'apporter 
d'autre motif de leur divorce, que 
leur volonté. Pour que le mari ré- 
pudié d’une Princeffe puiffe fe ma- 
rier, ou même reprendre fa pre- 
miere femme ,silen avoitune avant 
fon mariage avec la Princeffe ,il faut 
qu'il en obtienne la periifion du 
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Roi, qui ordinairement fe rend fa- 
cile fur cet article. 

Le petit Royaume de n’Goio re- 
connoît {a dépendance de celui de 
Loango , en donnant au Roi une 
Princefle du fang , qui ne doit être 
que la premiere de fes époufes, & 
n’a aucun des privileges des autres 
Princefles. | 

Celui dont une Princefle a fait 
choix pour devenir fon époux , com- 
mence par fe frotter le corps d’huile 
de palmier , & fe peindre en rouge; 
c’eft-là le premier exercice d’une 
retraite d’un mois, qu'il pañe tout 
entiere fans mettre le pied hors de 
fa cafe. Pendant tout ce temps, il 
ne fe nourrit que des mets les plus 
communs ,& 1l ne boit que de l’eau. 
Au bout du mois, il fe lave, & il 
époufe la Princeffe avec beaucoup 
d'appareil. Mais le jour de fes noces 
eft le dernier de fa liberté. Le mari 
d’une Princeffe eft moins fon époux, 
que fon efclave & fon prifonnier. Il 
s'engage , en l’époufant, à ne plus 
regarder aucune femme tout le 
temps qu'il habitera avec elle. Ja- 
mais 1l ne fort, qu'il ne foit accom- 
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pagné d’une nombreufe efcorte. Une: 
partie de fes gardes prennent les: 
devants, pour écarter toutes les: 
femmes du chemin par où il doit! 
pafler, Si, malgré ces précautions, 
une femme fe rencontroit fur foni 
pañlage, & qu’il eût le malheur de: 
jetter les yeux fur elle ; la Princefle,, 
fur la dépofition de fes efpions, peutt 
lui faire trancher la tête, & ordinai-: 
rement elle ufe de fon droit. Cette: 
forte de libertinage , foutenu par la: 
puiflance , porte fouvent les Prin-- 
cefles aux plus grands excès: mais; 
on ne redoute rien tant que leur 
colere. La cruauté femble leur être 
naturelle , & l’on diroit qu’elles 
veulent fe venger fur tout ce qui 
_les approche, de l’efpece de fervi- 
tude à laquelle eft condamné leur 
(exe. 

La condition des autres femmes 
forme, en effet , le contrafte le plus 
frappant avec celle des Princeñes. 
Tandis que celles-ci traitent leurs 
maris en maïîtrefles impérieufes, 
celles-lä font à égard des leurs dans 
une dépendance qui tient de la fer- 
vitude. Quand elles leur parlent, ce 
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n'eft jamais qu’à genoux, Elles font 
feules chargées de la culture des 
terres, & de tous les travaux do- 
meftiques : c’eft à elles à pourvoir à 
leur fubfftance , à celle de leurs en- 
fans & de leur mari. 

-Siun homme a plufieurs femmes, 
Chacune , à fon tour , lui prépare à 
manger , & fe tient honorée de le 
fervir pendant Le repas, & de rece- 
Voir enfuite de fa main, fes reftes 
pour elle & fes enfans. Le mari, 
Pour ne pas exciter de jaloufie entre 
çes femmes , ne fe familiarife avec 
aucune. [l habite toujours feul dans 
{a cafe | 8 chacune d’elles dans la 
fienne ,avec fes enfans. Cette fépa- 
ration de demeure n'empêche pas 
qu'il ne s’éleve dé tempsen temps 
des différents entr’elles , que le 
mari , fuivant l’ufage du ays , a 
droit de terminer juridiquement. 
Sur la plainte qui lui a été rendue ; 
1l ordonne aux deux rivales de com- 
paroïître à fon audience ; chacune 
plaide fa caufe À genoux , tandis que 
lui-même eft affis parterre, les pieds 
croifés. Après lesavoir entendues, il 
prononce, elles fe retirent en filence, 
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& en témoignant la plus entiere fou: 
mifion à fon jugement. Il paroït que 
ceux quiont plufieurs femmes met- 
tent entre elles quelque diftinéhion, 
&t que les unes font épouies du pre- 
mier ordre , & les autres du fecond 
ordre. Il y en a même dans cette 
derniere clafle qui font véritable 
ment efclaves. Le fort des femmes 
des Princes differe beaucoup de ce- 
lui des Princeffes : elles ne font point 
difpenfées des travaux domeftiques, 
& fouvent on les voit occupées, 
comme les autres , de la culture des 
terres. 

Le mari fe charge , pour l’ordi- 
naire, de donner des habits à fa 
femme, & d'entretenir fa cafe : il 
va à la chafle & à la pêche. Quand 
ceux qui ont plufieurs femmes fe 


font procuré une quantité fufffante 


de gibier ou de poifon , ils la diftri- 
buent entre toutes, obfervant fcru- 
puleufement de faire les parts égales, 


à raifon du nombre de leurs enfans. : 
Si ce qu'ils ont pris ne peut pas fut=. 


fire pour toutes , ils n’en font part 
qu’à celle qui eft chargée de la cuifing: 
ce jour-là, 
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La communauté de biens entre les 
maris &t les femmes , n’a point lieu 
dans ces pays : elle feroit fujette à 
trop d’inconvéniens avec l’ulage de 
la poligamie, Quant aux fucceffions, 
les entans n’héritent point de leurs 
pere ; mais feulement de leur mere, 
Les biens du pere font reverfibles, 
aprèsfa mort, àfon frereaînéutérin, 
sil enaun, Au défaut de freres, au 
fils aîné de fa fœur aînée utérine ; 
ou enfin au fils aîné de fon plus 
proche parent maternel. 

Les fucceffions, pourles pauvres, 
c'eft-à-dire pour le gros de la nation, 
fe réduifent à une cafe , un fufil ,un 
fabre , quelques vafes de bois ou de 
terre , & quelques macoutes ; fou- 
vent elles font de moindre valeur 
encore, Celles des riches, des Prin- 
ces & des Rois, confiftent en ef- 
claves, toiles de coton, couverts 
d'argent, corail, fabres , fufils, & 
autres effets tirés d'Europe. Comme 
le Roi efl le propriétaire du Royau- 
me, les terres & Seigneuries que les 
Grands tiennent à titre de gouver- 
nement , ne paflent point à leurs 
héritiers, à moins qu'ils n’achetent 
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la préférence , à force de préfens 
faits au Roi & à fes Minilires, 


CHAPITRELX 
De l'Education des Enfans. 


Les peres ne prennent aucun foin 
particulier de l'éducation de leurs: 
enfans. Ils fe contentent de leur infl 
pirerune certaine crainte vague de [4 
Divinité , dont 1ls n’ont eux mêmes 
que des idées bien groilieres. Ils le: 
portent , par leurs exemples plui 
que par leurs difcours , à refpecter 
léurs pratiques fuperftitieufes SF 
éviter le menfonge , le vol & I 
parqure. Ils leur recommandent auffl 
le refpe&t pour les Ganga ou Mi: 
niftres , & pour les Vieillards. Il 
leur donnent ces leçons , fuivani 
Foccafñon. Il n’y a chez ces peuple“ 
aucune école publique , ni pour le 
_ religion, ni pour les fciences ; & 11 
y a très-peu de métiers auxquels 1l4 
puiffent appliquer les enfans. Les 
jeunés filles font aufli laborieufes: 
ane leurs meres. Toujours à leurs 
côtés 
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côtés, elles partagent avec elles les 
travaux les plus pénibles des champs, 
_& tous les foins du ménage. Elles 
vont ramafler du bois dans les fo- 
rêts, & puifer de l’eau à la riviere, 
-qui eft fouvent éloignée d’un quart 
de lieue. Mais les petits garçons, 
_fuivant l'exemple de leur pere, ne 
veulent prendre aucune part aux 
travaux dont leurs fœurs font acca- 
biées ; & à peine fonr-1ls en âge de 
fe connoître, qu'ils prennent avec 
elles un ton de maïtres , comme iis 
voyent que leur pere fait à Pégard 
de leur mere, Un Mifñionnaire en- 
tendoit un jour une mere qui don- 
noit une commifhon à fon fils. L’en- 
fant qui n’étoit âgé que d’environ 
huit ans , lui répondit gravement : 
_« penfez donc que je fuis garçon ». 

Tandis que la mere travaille avec 
les filles, les garçons s’amufent & 
pañlent Le temps avec les enfans de 
leur âge. Hsjouent peu , quelquefois 
ls cherchent des cannes de fucre » 
des ananas , & d’autres fruits bons à 
manger; maisleur grande,& prefque 
. unique occupation , eft d'aller déni- 
cher des oifeaux dans les forêts, où 


LS 
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ils en trouvent en quantité, & du 
plus joli plumage. Ils en prennent 
auffi au trébuchet, & avec desfilets, 
fe fervant pour appât d'œufs de four- 
mis. Il y auroit bien des enfans 
parmi nous qui s’accommoderoient 
mieux de ce genre de vie que du fé- 
rieux de létude. 

Lorfqu'ils font parvenus à l’âge 
de quinze ou feize ans ,1lss’occupent 
plus volontiers de la pêche ; ou ils 
vont à la chafle, quand ils ont le 
moyen d'acheter un fufil. Quelques- 
uns fabriquent des macoutes , qui 
font de petites pieces de toile qui 
fervent de monnoie dans le pays. 


CHAPITRE XI. 
Des Arts & Métiers. 


| 


Ces peuples n’ont point de con- 
noiïflance de l’écriture , ni d’aucuns 
fignes qui puiflent en tenir lieu. Ils 
n’ont de monumens que latradition, 
qui fe conferve par certains ufages, 
Les arts chez eux font encore dans 
leur enfance : 1ls n’exercent que ceux 
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qui font néceffaires à la vie, & d’une 
maniere bien imparfaite. 

Les Médecins font révérés comme 
des hommes précieux, & même né- 
ceffaires à la fociété : leur art fait 
partie de la religion. Ils portent le 
nom de Ganga , qui en langue du 
pays fignifie Miniftre. Quand 1ls 
arrivent chez un malade , ils lui de- 
mandent où le mal le tient ? & 1ls 
fe mettent à fouffler fur la partie 
fouffrante : après cela ils font des 
fomenitations , & 1ls lui lient Îles 
membres en différens endroits avec 
des bandelettes : ce font-là les pré- 
lminaires ufités dans toutes les ma- 
Jadies. Ils ne connoïflent ni les fai- 
gnées , ni les médecines. Il y a des 
cas où 1ls emploient des fimples de 


différente efpece , mais en topique. 


feulement. Les Miffionnaires n’ont 
pas été à portée d’en reconnoitre la 
vertu, [ls en machent toujours avant 
de fouffler fur leurs malades , ce qui 
pourroit bien , furtout dans les blef- 
fures extérieures , produire quel- 
que effet naturel. Les Médecins de 
ce pays connoiffent encore un re- 
méde très-falutaire , à leur avis, 
E 1] 


Médecine. 
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pour toutes les maladies ; mais qu’ils 
n’employent qu’en faveur de ceux 
qui ont le moyen d’en faire les frais : 
lorfqu’ils font appeliés chez un hom- 
me riche , 1ls fe font accompagner 
de tous les joueurs d’inftrumens 
qu'ils peuvent raflembler dans le 
pays :ils entrent chez fui en filence; 
mais au premier fignal qu'ils don- 
nent, la troupe muficienne fe met 
en train: les uns font armés d’inf- 
trumens à cordes, d’autres frappent 
fur des troncs d’arbres creux , con- 
verts de peau : quelques-uns ont des 
trompettes & des efpeces de tam- 
bours de bafque. Tous ,uniflant leur 
voix au fon des infirumens , font, 
autour du lit du malade, un vacarme 
éffroyable , qu fouvent eftcontinué 
pendant plufieurs Jours & plufieurs 
nuits de fuite. Le remède feroit plus 
cruel que le mal pour un Européen; 
mais cette mufique qui charme les 
Negres, lorfqu’ils font en fanté , ne 
doit pas leur faireéprouver,au temps 
de la maladie, une fenfation plus 
défagréable que celle que produroit 
en nous un concert harmonieux ; & 
dans çe cas , le reméde ne doit pas 
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ètre fi violent que nous l’imagine- 
rions d’abord. Quoi qu'il en foit , 
quand l’état du malade paroît empi- 
rer, ils s'efforcent de tirer de leurs 
inftrumens les fons les plus perçans, 
- & ils font retentir tout le voifinage 
. de leurs cris , comme s'ils vouloient 
épouvanter la mort & la mettre en 
fuite. S'ils n’y réufhiflent pas, comme 
1larrive fouvent , ils fe confolent, 
dans la penfée qu'ils ont fait leur 
devoir , & que les parens du défunt 
n’ont rien à leur reprocher. Tout le 
temps que ce chœur de Mufñciens 
refte auprès du malade, fes Méde- 
cins luirendent de fréquentes vifites, 
& viennent. à des heures-réglées lui 
adminiftrer différens remédes , :& 
_ fouffler {ur fon mal. 

Les maladies les plus communes 
dans ces climats font les fiévres, la 
petite vérole, la rougeole , & la 
paralyfe. Cette derniere eft appellée 
la maladie du Roi: les Negres la 
regardent comme la punition ide 
quelqu’attentat médité contre le 
Roi; le paralitique , néanmouns, 
_n'eft pas pourfuivi en juftice, parce 
qu'on fuppofe que le Ciel qui la 
1) j 2 


102 HISTOIRE 

privé de l’ufage de quelques-uns de: 
fes membres , l’a puni fuivant le: 
degré de malice qu'il y avoit dans: 
fon intention ; mais il eft regardé: 
comme un méchant citoyen. 

Les Medecins ne prefcrivent au-. 
cun régime particulier à leurs ma-: 
lades ; ils leur font donner tout ce: 
qu'ils demandent pour le boire & le 
manger , fans aucun épard à la qua-: 
lité n1 à la quantité ; mais s'ils ne: 
demandent rien ,ils ne leur font rien 
offrir. Cette méthode n’eft pas fans 
inconvénients , mais elle peut avoir 
auili {es avantages. Dès que le ma- 
lade eft mort , ou quand il eft guéri, 

es parens font une quête dans l’en- 
droit ,au profit du médecin qui la 
traité pendant fa maladie. Lorfque 
les quêteurs alloïent chez les Mif- 
fionnaires , 1ls leur demandoïent 
ordinairement de l’eau de-vie d’Eu- 
rope , les aflurant que c’étoit la chofe 
qui pouvoit faire le plus de plaifir 
‘au Médecin. 

.. Comme la plupart de nos mala- 
_dies font occafionnées par les excès 
de latable , les Negres qui menent 
toujours une vie également fobre & 
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frugale , font rarement malades, & 
-un grand nombre parmi eux par- 
‘viennent à une extrême vieilleffe, 
Le Roi aëtuel de Kakongo , nommé 
Poukouta, eft âgé de cent vingt-fix 
ans, I s’eft toujours bien porté, & 
ce ne fut qu’au mois de Mars delan- 
née derniere , qu’il fe reflentit pour 
. la premiere fois des infirmités de la 
. vietlleffe, & que fa vue & fes jam- 
bescommencerent à s’affoiblir ; mais 
- il a encore toute fa tête, & 1l em 
ploie habituellement cinq ou fix 
heures par jour à rendre la quftice 
à fes fujers. La Princefle Ma-rmtéva, 
fa tante, eft à-peu-près du même 
âge , & fe porte également bien, 

__ Quand les Negres fe fentent in- 
. difpofés , 1ls font une ptifane avec 
un chiendent, qui eft le même que 
le nôtre. Ceux qui ont des incom- 
modités qui ne les oblige pas à gar- 
der lelit, vont trouver eux-mêmes 
les Médecins, qui leur prefcrivent 
quelques pratiques fuperftitieufes, 
auxquelles ils attribuent la guérifon 

que la nature opere elle-même. 
Quoique ces Médecins, comme 
ce que nous venons de dire Pan- 
EUR | 
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nonceaflez, ne foient pas de grands 
magiciens ; le peuple les croit pour- 
tant très-verfés dansies fecrets de la 
magie, & eux-mêmes ne fe défen- 
dent pas des connoiïffances occultes 
qu’on leur attribue, & du commerce 
qu'on fuppofe établi entr'eux Gc 
l'efprit malfaifant , qu’ils fe chargent 
d’ appaier. Les enfans des Médecins 
fuccédent à leur pere. 

Les Mifionnaires eurent un jour 
occafion de voir un Nesre, Seigneur 
d’un village, que nile {on des inftru- 
mens ,ni îe foufile des Médecins, ni 
leurs topiques , ni Jeurs opérations 
magiques, n’avoient pu guérir. Sa 
maladie avoit des caracteres tout-à- 
fait finguliers : au moment où il 
en reffentoit les accès , foit le jour 
ou la nuit , il fortoit de chez lui, & 
couroit au hazard par les campagnes 
&t les forêts , pouffant, comme un 
énergumene , des cris & des hurle- 
mens lamentables. Il avoit les yeux 
hagards & enflammés , il jettoit l’é- 
cume par la bouche , & quand 4 
s’arrêtoit , 1] paroïffoit agité de vio- 
lentes convulfions. Quoiqu’il ne fit 
de mal à perfonne ,.les habitans du 
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pays , lorfqu'il étoit dans cet état, 
redontoient fa rencontre plus que 
celle d’une bête féroce. Quand ces 
accès de fureur étoientappaifés , cet 
homme paroifloit fort raifonnable 
& parloit fenfément ; mais tont ce 
que les Miffionnaires purent tirer de 
lui, & ce qu'il dit conftammient à 
tout le monde, c’eft qu'ileft obfédé 


par un grand fpeétre, dont la vue 


lagite & le jette hors de lui-même, 
fans qu’il fache alors où il eft , ni ce 
qu'il fait. Les Mifionnaires n'ayant 
pas éte à portée defuivre cethomme, 
& de lexaminer dans les accès de fa 


fureur , ont fuppofé que fa maladie. 


n'étoit occafionnée que par un dé- 
rangement dans les organes ; quoi- 
qu'il ne {oit pas impofñfible que le 
Démon qui pofléde déja les ames 
des malheureux habitans de ces con- 
trées , n’étendit quelquefois fon em- 
pire jufque fur les corps; & que par 
un quite jugement de Dieu , 1l com- 
mençât à les punir , dès cette vie 
même, du culte facrilege qu'ils lui 
rendent, 

Nous avons parlé ailleurs de Pa- 
griculture : ce font Les femmes qu 

| E v 


Agriculture, 


Forgerons, 
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Pexercent. Elles n’ont pas d'autre 


nftrument de labourage qu’une pe- 
tite bèche pointue, qui reflemble 


aflez aux truelles de nos maçons. 
Ceux qui difent qu’on voit quantité 
de vignerons à Loango, auroient 
dû faire attention qu'il n’y a point 
de vignes dans le pays. Les hom- 
mes, d’ailleurs, par un préjugé uni- 
verfel, fondé , fans doute , fur leur 
indolence , croiroient s’avilhir s'ils 
travailloient à la terre. Ils aiment 
mieux attacher l’honneur à des oc- 
cupations plus amufantes & moins 
pénibles : prefque tous font chafleurs 
&t pêcheurs. Un grand nombre font 
auficharpentiers, fi on peut donner 
ce nom à ceux qui conftruifent des 
maifons , telles que celles que nous 
avons décrites. On voit encore 
parmi eux des forgerons , des po- 
tiers, des tiflerands &c des fauniers. 

Les. forgerons tirent leur fer 
d'Europe. Ils emploient, pour Île 
faire rougir , Le charbon de bois. Ils 
Le battenr {ur des enclumes d’un bois 
plus dur que la pierre. On a cepen- 
dant vu quelques petites enclumes 
de fer dans les forges du Roi de 
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Kakongo. Les ouvriers font lents &c 
peu habiles ; ifs ne font que depetits 
ouvrages. Les marteaux dont ils fe. 
fervent ne pefent pas plus que ceux 

de nos tapifliers. Leurs foufflets font 
_ d’une fabrique aflez ingénieufe, 

. Les potiers font toutes fortes de 
vafes de terre, qu’ils cuifent au mi- 
lieu d’un grand feu. Ils Les façonnent 
_ prefque aufft bien qu’en Europe, 
quoiqu’ils ne faflent point ufage du 
tour, [ls font aufli des pipes à fumer, 
dont le grand débit fait une branche 
confidérable de leur petit com- 
merce, 

Les tiflerands font leurs toiles 
avec une herbe haute d’environ 
deux pieds, qui croît fans culture 
dans les campagnes défertes, &z 
qui n’a befoin d'aucun apprêt pour 
être mife en œuvre. La longueur 
de lherbe fait la longueur de la 
piece : on la fait un peu moins large 
que longue. Cette toile eft riflue 
comme la nôtre ; mais ils la font 
fur leurs genoux , fans navette & 
fans métier ; ayant la patience de 
pafer la trame avec les doigts entre 
chacun des fils, en la maniere dont 
E v] 


Poriers, 


Tiflerands. 


Sauniers. 
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nos vanniers font leursclaies, Quoi- 
qu'ils travaillent avec tant de préci- 
pitation , qu'on a peine à fuivre des 
yeux le jeu de leurs doigts, 1ls avan- 
cent peu : les meilleurs ouvriers ne 
font pas plus de la valeur d’une aune 
de toile dans l’efpace de huit jours. 

Leurs petites pieces, que nous 
appellons macoutes , fervent de 
monnoie courante dans Le pays. Les 
marchands n’ont pas droit de les 
refufer en échange des denrées qu'ils 
portent au marché. Outre les toiles 
communes, les negres font encore 
de petits facs, des bonnets & d’autres 
ouvrages, dont quelques-uns fe- 
roient admires en Europe , pour la 
varièté du deffein , & la délicateffe 
du travail. On trouve dansle pays 
un arbre dont la feconde écorce eft 


une vraie toile, forte & flexible 


comme la nôtre : les Negres s’en 
fervent , comme des macoutes, pour 
{e faire des habits. 

Les payfans des villages qui avoi- 
finent la mer, font pour la plupart 
fauniers. Tout leur art confifte à 
faire évaporer , furun grand feu, 
l'eau de la mer, qui dépofe fon fel 
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au fond des vafes qu’ils emploient 
à cetufage. 


CHAPITRE XII 


De la maniere de s'habiller | € de 
quelques ufages particuliers. 


Ces peuples n’ont aucune efpece 
de vêtement qui leur tienne lieu de 
nos chemifes ; ils font découverts 
dans toutes les faifons jufqu'à la 
ceinture ; & ils vont toujours pieds 
& jambes nuds. Tout leur habille- 
ment confifte en un petit Jupon , que 
nous appellons pagne , & qui ref- 
femble à celui que portent nos mi- 
trons & nos garçons brafleurs. Il leur 
tombe jufqu’à mi-jambes, Quelques- 
uns y laifflent une longue queue. I! 
eft de toile du pays pour les pau- 
vres ; les riches en font de toile de 
coton , ou d’autres étoffes légeres 
d'Eurcpe. Ce jupon eft furmonté 
d'une large ceinture, qui eft ordi- 
naitement d’un drap rouge ou bleu. 
La plupart n’ont qu'un feu habit , 

qu’ils portent la nuit comme Le; jour, 
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jufqu'à ce qu’il foit ufé ou trop mal 
propre ; car ils ne lavent jamais 
leurs vêtemens. Par un ufage tout 
différent du nôtre , les hommes 
font toujours coëffés, & les femmes 
vont tête nue : elles portent leurs 
cheveux, les hommes fe [es font 
rafer. La tête de ceux qui préten- 
dent à la gloire de la parure, ref- 
femble à un parterre : on y voit des 
allées & des figures tracées avec 
beaucoup de fymétrie. A cette dif- 
férence près , les femmes font ha- 
billées commes les hommes ; & 
l’auteur de l’hiffoire générale de l Afee, 
de l’Afrique & de l'Amérique , a ét@: 
mal informé, quand il a dit, aw: 
tome XII° de fon ouvrage, que 
leurs pagnes n’étoient pas furmon-. 
tées d’une ceinture, comme celle: 
des hommes. On remarque néans 
moins en elles plus de penchant que 
dans les'hommes, pour les orne= 
mens d'éclat : aux jours de fêtes, au 
défaut de pierreries , elles fe parent 
de raffades. La raffade eft un grain 
de verre, dont on fait des chape- 
lets en Europe : elles en font des 
colliers & des bracelets, elles sien 
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mettent même autour de la jambe. 
Quelques hommes leur envient 
cette brillante parure ; mais au lieu 
d'employer la raflade en colliers & 
en bracelets, ils en font une efpece 
de bandouliere, | 
Les hommes, comme les femmes, 
& même les enfans , portent à leur 
ceinture un couteau à gaine, comme 
nos chefs de cuifñine. Ce couteau, 
quieft toujours bien affilé , leur fert 
de rafoir pour fe faire la barbe, & 
de cifeaux pour fe couper les che- 
veux. 

Un hiftorien moderne , mal in- 
formé des ufages du pays , dit que 
les habitans de Loango tirent leur 
bois de lit du palmier. Si ces peuples 
fe fervoient de bois de lit, ils trou- 
veroient dans leurs forêts bien des 
arbres préférables au palmier pour 
cet ufage; mais leur lit eft une natte 
pour les pauvres, & un tapis d’'Eu- 
_rope pour les riches : ce quine les. 
empêche pas de bien dormir. Les 
plus diligens ne préviennent jamais 
le lever du foleil; & la plupart ne 
fe levent que longtemps après. S'ils 
ont quelque ouvrage à faire, c’eft 
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ordinairement avant le diner qu'ils 
y travaillent, Ils ne font que deux 
repas: ie premier fur les dix heures: 
& le fecond à l'entrée de la nuit. 
Quoiqu'ils fe fatiguent peu dans lai 
matinée , ils fe repofent prefque: 
toute l’après-midi ; excepté lorfqu’ill 
leur prend envie de chaffer ou d’al-. 
ler à la pêche. Nous avons vu que 
leur pafle-temps le plus ordinaire 
étoit la converfation. Plufieurss 
jouent à un jeu qui a de la reffem-- 
blance avec nos jeux de dames &: 
d'échecs, Ils s’amufent auffi à un jeu 
de main, qui confifte à fe frapper emi 
cadences avec plus ou moins de: 
précipitation, fur différens endroits: 
du corps, de maniere à fe rencon-. 
trer jufle pour frapper en même: 
temps dans les mains les uns des au-: 
tres. [ls fe raflemblent fouvent fur: 
la place publique, à l'ombre d’un! 
arbre bien touffu , pour donner des: 
concerts. Chacun eft admis à y faire 
fa partie : ils font moins harmo-: 
nieux , mais plus bruyants qué 
les nôtres. Il y font ufage de toutes 
‘fortes d’inftrumens à cordes qu'ils 
fabriquent eux-mêmes à eur façon, 
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Les trompettes, les fifres & les 
tambours entrent aufli dans leur 
fymphonie : ils mêlent toujours la 
voix au fon des inftrumens. Plus on 
a fait de bruit, mieux la piece aété 
exécutée. Ces concerts, quiflatient 
& tranfportent les Negres, amufent 
auf les Européens, qui ne peuvent 
s'empêcher de rire du réfultat bi- 
farre que produifent une infinité de 
voix, accompagnées d'inftrumens 
rauques de toute efpece. Si quel-. 
ques-uns de nos muficiens militaires 
abordoient dans ces contrées ; ils y 
feroient de nouveaux Orphées, qui 
traineroient après eux les villes 8 
les villages; mais on fe moqueroit 
des airstendres & paflonnés de nos 
plus habiles muficiens d’Opéra. 
Quoique la danfe foit un exercice 
Pripant dans des pays fi chauds, 
elle y eft fort en ufage. Elle eft 
cree un divertiflement , & 
plus fouvent une cérémonie pa 
gieufe. Les Negres danfent quand 
ils font dans la triftefle , comme 
lorfqu'ils font dans la joie ; aux fu- 
nérailles de leur pere, comme au 
jour de leurs noces, le chant accom- 
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pagne toujours la danfe : le plus: 
qualifié de la troupe , ou celui qui. 
fait le mieux chanter, commence: 
feul, & les autres répétent en dan-. 
fant |, comme font encore les 
payfans dans nos provinces. Ilsn’ont 
pas de chanfons compofées, ils les. 
font fur Le champ; & ils en tirent le 
fujet des circonftances. 

Les Miffionnaires entendoient un 
Jour une femme qui, en danfant , 
à l’occafion de la mort de fon mari, . 
déploroit fon malheur & celui de 
fes enfans : elle comparoit le défunt 
au toit de la maifon, dont la chûte 
entraine bientôt la ruine totale de 
l'édifice : » hélas ! s’écrioit-elle en 
» fon langage, le faite eft tombé, 
» voilà tout l'édifice expofé à l’in- 
» jure des faifons : c’en eft fait, fa 
» ruine eft inévitable ». | 

Autant les Negres s’éloignent de 
la douceur & du naturel dans leurs 
concerts, autant 1ls mettent de fen- 
timent & de vérité dans leurs danfes 
& leurs chanfons ruftiques. Quelles 
foient provoquées par la douleur ou 
excitées par la joie, elles font tou- 
jours l’exprefion fidelle de la nature, 
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On fe fent ému malgré foi, quand 
on eft fpeétateur de leur ation. Un 
jour que deux Miffionnaires paf- 
foient par un village, on vint an- 
noncer à une mere que des voleurs 
avoient enlevé fon fils, & Pavoient 
vendu comme efclave aux Euro- 
péens. Cette femme, dans le premier 
tranfport de fa douleur , fort de fa 
maifon toute éplorée, tenant fa fille 
par la main : elle fe mer aufitôt à 
danfer avec elle , chantant fon mai- 
heur fur le ton le plus attendriffant. 
Tanrôt elle maudifloit le jour qui 
Pavoit rendu mere , tantôt elle ap- 
pelloit fon fils , en faifant des im- 
précations contre les {célérats quile 
lui avoient enlevé , ou bien elle 
 reprochoit leur cruelle avarice à ces 
marchands Européens, quiachetert 
de toutes mains ceux qui leur font 
propofés comme efclaves. Frappés 
par lanouveauté dufpe&acle,les Mif:. 
fionnaires s’arrêterent un moment : 
le chant de cette mere défolée , la- 
bondance de fes larmes, les mouve- 
mens irréguliers qui l’agitoient tour 
à tour, le défordre même de fa danfe, 
tout rendoit le fentiment , tout 
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exprimoit la nature avec tant d’és: 
nergie, que les Miffionnaires, pé-: 
nètrés eux - mêmes d'une douleur 
profonde, fentirent couler leurs lar. 
mes , & fe retirerent en pleurant. 
Les femmes ont, comme les hom-: 
mes, leurs aflemblées pour leurs di-: 
vertiflemens & leurs danfes; mais 
aux Jours de fêtes feulement, oulorf= 
qu'elles ont fini leurs travaux des 
champs & du ménage. Elles ne font 
jamais confondues avec les hommes; 
l’époufe même ne danfe point avec 
fon époux , ni la fœur avec fon 
frere, Elles ne travaillent jamais que 
trois jours de fuite, le quatrieme eft 
pour elles un jour de repos général, 
pendant lequel il ne leur eft 
pas permis de s’occuper de la cul- 
ture des terres. Les hommes qui fe 
repofent habituellement , travaillent. 
encore moins ce jour-là. On fe pro- 
mene , on Joue, on fréquente fur- 
tout les marches. Les Miffionnaires 
n'ont pu tirer des Negres aucun 
éclaircifflement fur l’origine de cette 
période de quatre jours qui forme 
comme leur femaine. Ils ne connoif- 
fent ni mois ni années, Quand ils 
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€omptent le temps, ce qui eft rare , 
c'eft par lunes-& par faïfons : ainfi, 
pour leur faire entendre que Notre. 
Seigneur s’eft offert pour le falut def 
hommes à trente-trois ans, on leur 
dit qu'il étoit âgé de foixante-fix 
faifons. 

Ona été furpris de voir quedesgens 
Qui ne comptent rien, pas même leur 
âge, euflent , comme nous, l’'ufase 
des nombres qu’ils portent à l'infini. 
Ïls commencent à nombrer comme 
nous ,un , deux , trois, &c. &c.juf- 
qu'à dix : au lieu de dire dix, ils difent 
dixaine ; & ils continuent, dixaine=- 
un, dixaine-deux, dixaine-trois, juf= 
qu'à vingt :alorsils difent deux dixai. 
nes ; puis deux dixaines-un, deux 
dixaines-deux , deux dixaines-trois , 
&c. 1ls nombrent ainfi jufqu’à neuf 
dixaines-neuf : après quoi, au lieu 
de dire dix dixainés , ils difent cen- 

aine , & ils recommencent. Quand 
ils en font à dix centaines, ils em- 
»loïent un terme qui répond à mille ; 
& ils continuent ainfi à nombrer 
jufqu’aux millions & aux milliards, 
jes nombres font quelquefois la ma- 
ire des entretiens des favans du 
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C’eft ordinairement à l'entrée die 
la nuit , que les Negres font leui 
fecond repas ; il n’eft pas plus fplemi 
dide que Île premier. Le foir ils allur. 
ment des flambeaux, qui font de li 
oroffeur de ceux que nos iaquaui 
portent derriere les voitures. Ils les 
font avec une gomme odoriférante: 
que diftille abondamment un des 
atbres de leurs forêts, & qu'ils pee 
triflent en rouleaux. Au lieu di 
mettre leur mêche dans le flambeau 
c’eft le flambeau qu’ils mettent dam: 
la mêche, en revêtant leurs rom 
leaux de filaffe & de petits mor 
ceaux de bois fec. Ces flambeau 
jettent une fumée légere, qui ré 
pand au loin une odeur agréable 
Quoique les nuits ne foient jamail 
froides , 1ls ont coutume d’allume: 
du feu le foir, pour purifier l'air qui 
les exhalaifons continuelles de || 
terre rendent épais & mal fai 
Leur foyer, quand il ne tombe pa 
de pluie, eft le milieu de leur court 
C'eft aufüi l'endroit où ils prennem 
leur repas du foir. Auflitôt après Il 
fouper , ils fe retirent dans leur! 
cafes , & fe couchent fur leur 
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nattes , à moins que quelque voifin 
(ne vienne faire la converfation, ou 
qu'il ne faille danfer en lPhonneur 
d’un mort, ce qui arrive fort fou- 
vent; parce qu'ils font dans lufage, 
(comme nousle verrons dans la fuite, 
de danfer pendant plufieurs mois 
pour leurs proches parens, & à pro- 
portion pour les autres, & même 
pour leurs amis, Dans ces occafions 
his veillent une grande partie de la 
nuit, &c ils dorment le jour. 


CHAPITRE XII 


Du Gouvernement. 


(Le gouvernement, chez ces Peu- 
|ples, eft purement defpotique. Ils 
|difent que leur vie & leurs biens 
[appartiennent au Roi; qu'il peut en 
|difpofer & les en priver, quand il 
{lui plait, fans forme de procès, fans 
[qu'ils aient à s’en plaindre, 

| - Ils lui donnent en fa préfence des 
marques de refpeét qui reffemblent 
[à ladoration. Les gens du petit 
| Peuple font perfuadés que fa puif- 
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fance n’eft pas bornée à la terre, &c: 
qu'il a affez de crédit pour faire: 
tomber la pluie du Ciel : aufli ne: 
manquentils pas, quand{acontinuité: 
de la fécherefle leur fait craindre! 
pour la récolte , de lui repréfenter 
que s’ilne prend foinde faire arrofer' 
les terres de fon royaume , ils: 
mourront de faim, & {e trouveront: 
dans limpofñbilité de lui faire les: 
préfents ordinaires. 

Le Roi, pourfatisfaire le peuple, 
fans néanmoins fe compromettre: 
avec le Ciel, fe décharge de cette: 
affaire fur un de fes Miniftres , au: 
quel il donne ordre de faire tomber 
fans délai, fur les campagnes, autant: 
de pluie qu'il eneft befoin, pour les: 
fertilifer. Quand ce miniftre voit: 
un nuage, qu'il préfume devoir’ 
fondre en pluie, il fe montre en: 
publie, comme pour exécuter les: 
ordres du Prince : les femmes & les: 
enfans s’attroupent autour de lui ,, 
en criant de toutes leurs forces :: 
donne-nous de la pluie, donne.-nous de: 
La pluie, & illeur en promet. 

Le Roi, qui regne en defpote fur: 
le peuple, fe voit fouvent inquiëté 

dans: 
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dans l'exercice de fa puiflance, par 
les Princes fes vaflaux, dont plu- 
fieurs ne lui cédent pas de beaucoup 
en forces. Ces Princes reconnoifient 
volontiers leur dépendance , tant 
que le Roi n’exige rien d’eux qui 
blefle leurs privileges ou préten- 
tions ; mais pour peu que l’autorité 
veuille les contraindre, ils effaient 
de s’y fouftraire, à force ouverte, 
& par la voie des armes, | 

Les efclaves ne font pas les plus 
maltraités dans ces Etats : le Roi & 
les Princes ménagent ceux qui leur 
appartiennent , dans la crainte que 
n'ayant rien qui les attache à leur 
patrie, 1ls ne paflent au fervice des 
Princes étrangers , qui faififlent 
toujours volontiers l’occafion d’aug- 
menter leurs pofleffions, en aflurant 
aux efclaves fugitifs qui veulent 
fe donner à eux, le fort qu'ils ont 
quitté. 

Les Negres hibres font plus à plain- 
dre , relativement à leur condition. 
Hs font obligés de faire des préfents 
au Roi, à proportion du nombre 
de leurs efclaves, des terres qu’ils 
cultivent & des beftiaux qu'ils noure 
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riflent. Si le Roi juge qu'ils ne don- 
nent pas aflez , il envoie fur les lieux 
des efclaves qui leur prennent tout 
ce qu'ils ont. Les Rois juftes & 
humains ne fe, permettent pas ces 
exa@tions cruelles ; mais leurs Minif- 
tres,les Gouverneurs des provinces, 
& d’autres Officiers fubalternes les 
exercent fouvent en leur nom. Les 
peuples fouffrent tout fans fe plain- 
dre , perfuadés que le Roi, en les 
dépouillant , n’a fait qu’ufer de fon 
droit, & fe confolant dans la penfée 
qu'ils trouveront toujours quelques 
racines de manioc pour vivre. 
Cette forme d’adminiftration 
comme on l’imagine aifément, étouf- 
fe jufqu'au germe de l’émulation : 
les arts ne fe perfeétionnent point, 
tout languit. En fuppofant même 
le Roi unique propriétaire de tout 
le Royaume ; fi fes Sujets, en lui 
payant une taxe fixe , à raifon des 
terres qu'ils cultiveroient,pouvoient 
{fe promettre, comme les fermiers 
de nos Seigneurs , de recueillir en 
paix le fruit de leurs travaux. & 
de leur induftrie ; de riches plaines 
qui font abandonnées feroient bien- 
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tôt cultivées avec foin, ou couver- 
tes de beftiaux : le Prince en feroit 
plus riche & les peuples jouiroient. 
Mais, contents du petit champ qui 
léur fournit quelques racines infipi- 
des , & dont ils abandonnent la 
culture à leurs femmes , ils pañlent 
la vie dans loifiveté, méprifant des 
richefles dont le Roi, quand il lux 
plaît, peut dire : elles font à moi. 

Quoique les Rois n "emploient pas 
les moyens les plus propres à pro- 
curer le bonheur de leurs Sujets , ils 
ont cependant pour principe , qu'il 
eft de leur intérêt, comme de leur 
devoir, des occuper du foin de les 
endre heureux, & de maintenir la 
paix & la juftice parmi eux. Ils paf- 
-fent tous les jours plufieurs heures à 
juger les procès de ceux qui en ont 
appellé à leur tribunal : ils tiennent 
fouvent des confeils ; maisil eftrare 
qu'ils aient un véritable ami, & un 
homme défintéreffé parmi ceux qu'ils 
ÿ appellent. Les Miniftres font char- 
gés de pourvoir à Pexécution de ce 
_qui a été arrêté dans le confeil du 
Roi ; mais comme ce Prince s’en 
rapporte aveuglément à eux ; fou- 

F 1j 
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vent, tandis qu’occupé des détails 
de la juftice, il pacifie les différents 
de quelques familles, un de {es Mi- 
niftres en {on nom, quoique à fon 
infu, Jette le trouble & la défolation 
dans une province entiere. 

Les principaux Minifires font le 
Ma-ngovo, le Ma-npoutou, le Ma- 
Kaka , le m-Fouka & le Ma-Kinba. 
Le Ma-ngovo, que nous appellons 
Mangove , eft le Miniftre des af: 
faires étrangeres , & l’introducteur 
des étrangers à la cour. Le Ma- 
npoutou eft aflocié au département 
du Mangove, & il le repréfente en 
{on abience. Le MaKaka eft le 
Miniftre de la guerre & en même- 
temps genéraliffime des armées, 
C'eft lui qui fait aflembler fes trou 
pes en temps de guerre , qui leur 
donne des officiers, qui en fait la 
revue & qui les mene au combat. 
Le m-Fouka , que les François ap- 
pellent Mafouque , eft le Miniftre du 
commerce. Il fait de fréquens voya. 
ges fur les côtes de la mer, où font 
les comptoirs des Européens. Il eft 
obligé , par fa charge, de fe faire 
fouvent repréfenter les conditions 
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des échanges qui fe font entre Îles 
Européens & les Africains, & de 
veiller à ce qu'il ne fe commette de 
fourberie , ni de part n1 d’autre. Il 
préfide aufi au recouvrement des 
droits que le Roi exige des ctran- 
sers qui commercent dans fes Etats, 
&c il eft chargé de la police générale 
des marchés. Le Ma-Kinba eft le 
grand-maître des eaux & forêts. 
C’eft lui qui a infpe&ion fur tousles 
bateliers, les pêchsurs & les chaf- 
feurs , & c’eft à lui qu’on adrefñle le 
poiflon & le gibier qu’on deftine au 
Roi. On compte encore au nombre 
des Miniftres un Mani-banza , un 
Mani-bélé, 8& quelques autres dont 
on ignore les fonttions. 

Ces Miniftres ‘n’ont point de bu- 
reaux , comme parmi nous, 1ls ne 
favent eux-mêmes mi lire ni écrire. 
Excepté un petit nombre d’affaires 
importantes , 1ls expédient toutes 
les autres fur le champ & à mefure 
qu’elles fe préfentent , pour ne pas 
s’expoler à les oublier, Leurs com- 
‘mis font des efclaves intelligens 
qu'ils envoient dans les villes & les 
provinces, pour fignifier aux par- 
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ticuliers, ou aux perfonnes en place, 
les intentions du Roi. | 

Il y a dans toutes Les Provinces 
& dans toutes les villes , un Gou- 
verneur pour le Roi. Les Chefs des 
villages font auffi des officiers du 
Roi : ils rendent la juftice en fon 
nom. Ils font d'autant plus exaéts à 
exiger que chacun lui fafle des pré- 
fents proportionnés à fes revenus, 
que c’eft eux mêmes qui font char- 
gés de les recevoir & de les faire 
pañler à la Cour. Souvent les payfans 
{ont obligés de compofer avec eux, 
& de leur faire des préfents particu- 


liers , pour fe racheter des vexa- 


tions qu’ils veulent exercer au nom 
du Roi. Celui, par exemple, qui a 
quatre chevres ; pour m'être pas 


contraint d’en donner trois au Roi, 


ou même de les lui abandonner 
toutes quatre , commence par faire 
préfent de la plus belle au Chef du 
village , qui alors veut bien fe con- 
tenter d’une feconde pour le Roi. 


Le Roi feul nomme à toutes les: 


charges de l’Etat , & c’eft dans fon 
confeil, On n’y examine point quels 
feroient les fujets Les plus dignes de 


| 
| 
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des remplir, mais quels font céux 
qui en offrent le plus. Les Gouver- 
nemens lucratifs font ordinairement 
adjugés aux parens des Müiniftres , ou 
aux Miniftres eux - mêmes. Le jour 
où le Roi a nommé à une place 
importante , eft un jour de fête dans 
la Capitale. La Province où l’Ofi- 
cier doit exercer fa charge fait auffi 
de grandes réjouiffances , quand il 
arrivé pour en prendre poffefhon ; 
& le pauvre peuple qui , lorfqu'il 
{ouffre , efpere toujours mieux du 
changement, court en chantant 6 
en danfant au-devant de celui qui 
vient d’acheter , au plus haut prix, 
le droit de le dépouiller impuné- 
ment, & de par le Roi. 


CHAPITRE XIV, 
Des Princes, & des droits à la 
Couronne. 


LA Couronne , Chez ces peuples , 

n’eft pas héréditaire , comme lécri- 

vent plufeurs Auteurs, qui en ce 
Fiv 
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Point , comme en une infinité d’au: 
tres , ne font que copier les erreurs 
les uns des autres. Il y a dans chaque 
Royaume une famille > Où fi l’on 
veut une clafle de Princes s.Car.1ls 
font en grand nombre y & ils ne 
connoïffent pas affez l’ordre de leur 
généalogie | pour favoir s'ils ont 
une origine commune : il {uit d’être 
Prince pour avoir droit de prétendre 
à la Couronne; & il faut l'être né- 
ceffairement, pour pofféder certains 
fiefs nobles qui en relévent plus im- 
médiatement. 

On ne connoît de Nobles , dans 
CES pays , que les Princes , & la 
noblefle ne fe communique que par 
les femmes : enforte que tous les 
enfans d’une mere Princefle font 
“Princes ou Princefles > quoique nés 
d’un pere roturier ; comme au con- 
traire les enfans d’un Prince 50 
même ceux du Roi » ne font pas 
nobles, à moins que leur pere nait 
époufé une Princeffe ; CE Qui n’ar- 
rive prefque jamais » Parce que les 
Princeffes, comme nous l'avons déja 
remarqué, ont le privilege d’obliger 
leurs maris à n'avoir qu'une feule 
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femme , & que les Princes & les 
Rois aiment mieux pour ordinaire 
n'époufer que des roturieres, & 
Voir finir en eux leur noblefle, que 
de renoncer aux droits de la poly- 
gamie. 

_ A la mort de chaque Roi ,ilya 
toujours un interregne pendant le- 
_ quel on célébre les obféques du dé- 

funt , qui n’eft ordinairement en- 
terré qu’au bout de quelques années. 
Le Royaume alors eft gouverné par 
un Régent, qui prend le titre de 
Ma-Borman , c’eft-à-dire , Seigneur de 
la terreur, parce qu'il a droit de fe 
faire craindre par-tout le Royaume, 
C’eft le Roi qui de fon vivantnomme 
le Ma-Boman: la Loi même, pour 
prévenir les inconvéniens de l’anar- 
chie , l’oblige à en défigner deux, 
dont le fecond, en cas de mort du 
premier, eft chargé des affaires, 
jufqu'à ce qu’on ait procédé à l’élec- 
tion d’un nouveau Roi. C’eft pen- 
dant cet interregne que les Préren- 
dans à la Couronne forment leurs 
_brigues , & qu’à force de préfens & 
de promefles, ils tâchent de fe rendre 
les Eleéteurs favorables, Ces Elec- 
Fv 
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teurs font les Princes , les Minifires, 
& le Régenr. Le Roi aétuel de 
Loango n’a été élu qu'après un inter- 
regne de fept ans, & fon Prédécef- 
feur , qui eft mort en mil fept cent 
foixante-fix , n’eft pas encore en- 
terré, Ce délai a été occafionné par 
une conteftation furvenue entre les 
bourgeois de Loango , qui préten- 
dent que le Prince doit être enterré 
dans fa Capitale , & ceux de Loan- 
guilli ; lieu ordinaire de la fépulture 
des Rois, qui ne veulent pas faire 
ceffion de leur privilege. Cependant, 
comme le différent ne s’accommo- 
doit pas , & que le temps déterminé 
par l’ufage pour l’enterrement du 
Roi , étoit pañlé depuis plufieurs an- 
nées, on crut qu'on pouvoit procé- 
der à l’éleftion de fon Succefleur ; & 
voilà environ quatre ans qu'il oc- 
cupe le trône. | 

Dans certains Royaumes, le Prince 
défigne lui-même fon Succefleur ; 
mais tous les Souverains n’ont pas. 
ce droit : on le contefte aux Rois de 
Loango & de n’Goiïo. Le Roi défigne 
fon Succefleur en le mettant en pof- 
feffion d’un fief qui ne peut être 
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pofédé que par celui qui doit fuc- 
céder à la couronne. Ce fief s’appelle 
Kuia ; & le Prince à qui le Roi en 
donne l'inveftiture »)Quittefes autres 
titres pour s ’appeiler Ma-Kaia. Du 
jour où le Ma-Kaia a pris poffeffion 
de fa Seigneurie ,l’entrée de la Capi- 
tale lui eft interdite, jufqu'’è à ce que 
‘le Roi foit mort & enterré. Le Roi, 
foit pour ne pas éloigner de fa per- 
fonne celui qu'il aime aflez pour 
vouloir le faire fon fuccefleur , ou 
pour tenir tous les Princes attachés 
‘à fes intérêts , en laiffant jouir cha- 
feun d'eux de lefpérance de fixer 
fon choix, différe le plus long-temps 
quil peut , de faire proclamer le 
Ma-Kaia. M arrive même quelque- 
fois que ne pouvant fe réfoudre à 
faire un nombre de mécontens, par 
la préférence d’un feul , il meurt fans 
avoir nommé fon fucceffleur. Il ny 
a que peu d'années que le Roi de 
Kakongo , qui eft parvenu à une 
extrême vieilleffe, a déclaré le fien. 

Quoique, fuivant les loix de cer- 
tains Etats, le droit du Ma Kaëa à 
Ta Couronne foit inconteftable, 
comme 1l n’a été conféré que par le 

F v] 


i 


132 ET HSIT OLA 
choix d’un homme , il n’eft jamais 
refpeëté comme le feroit celui qui 
feroit fondé fur Pordre de la naïf- 
fance ; & fouvent un Prince puif- 
fant , jaloux d’une préférence dont 
lui même peut-être s’étoit flatté, 
fouleve une partie du Royaume ,& 
déclare [a guerre au nouveau Roi. 
Perfonne ne doute , au Royaume de 
Kakongo, qu'après la mort du Roi 
aétuel, la couronne ne foit difputée 
au Ma-Kaia par le Ma- nboukou, 
Prince qui eft au-deffous de luien 
dignité , mais qui le furpafle en 
puiflance, & qui ne néglige rien 
pour fe concilier la faveur du peuple. 
C’eft ici , mieux que par-tout ail- 
leurs , que l’on eff à portée de fentir 
combien il eff avantageux pour un 
Etat que l’äutorité fouveraine fe 


perpétue dans li même famille, par 


un ordre & une {ucceffñion inva- 
tiable ; & li ces prétendus Sages, 
qui fe donnent pour les précepteurs 
du Genre humain , en matiere de 
Gouvernei ent comme de Religion, 
avoient fair leur cours de politique 
dans ces pays , à l’école de l’expé- 
rience, on ne les verroit pas , fans 
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doute , attaquer dans leurs écrits 
téméraires la forme de gouverne- 
ment la plus fagement établie, pour 
affurer le bonheur & la tranquillité 
des Peuples ; & ils feroient forcés 
de convenir que la Souveraineté 
‘héréditaire , avec fes inconvéniens, 
fuite néceflaire de tous les établif- 
femens humains , a des avantages 
inappréciables fur la forme de gou- 
vernement élettive, En effet, lorf- 
qu’un Roi meurt fans avoir défigné 
{on fuccefieur ; & dansles Royaumes 
où il n’a pas droit de le défigner , 1l 
eft comme pañlé en ufage que fes 
funérailles fe célébrent par des ba- 
tailles, & que le pays devienne le 
théâtre d’une guerre civile: on s’y 
attend , on s’y prépare d'avance, 
C'eft ce qui eft arrivé tout récem- 
ment dans le petit Royaume de 
n'Goio : le Prince qui en fut élu Roi 
a été obligé de foutenir fon éleétion, 
les armes à la main, contre le Ma- 
nboukou du même Royaume. Celui- 
ci fe fentant trop foible pour tenir la 
campagne devant l’Armée royale, 
avec fes feules forces , fit alliance 
avec le Comte de Sogno , Prince 
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puiflant, feudataire du Congo, & 
dont les Etats confinent au Royaume 
de »’Goio. Le Comte aflembia fes 
troupes , les conduifit en perfonne 
au Ma-nboukou , qui, à l’aide de ce 
fecours , fe vit en état de chercher 
fon ennemi, qu’il fuyoit auparavant, 
Les Armées fe rencontrerent : la 
bataille fe donna : les troupes du 
Roi furent défaites : lui-même fut 
fait prifonnier ; & le Ma-nboukou, 
n'ayant point horreur d’aflurer le 
crime de fa rébellion, par un crime 
plus grand encore , fit trancher [a 
tête à fon Souverain. Se croyant 
alors paifible poffeffeur du Royaume 
qu'il venoit d’ufurper , il voulut 
congédier l’armée de fes Alliés : 
mais ce n’Ctoit point ce qu’entendoit 
le Comte de Sogno ; & prenant un 
ton d'autorité avec le prétendu Roi, 
1l Jui dit que tout le monde favoit 
qu'il avoit fur le Royaume des droits 
inconteftables : que s’il vouloit les 
reconnoitre lui-même,ille traiteroit 
en ami; mais que s’il prétendoit les 
lu difputer, il fauroit bien les faire 
valoir les armes à la main. En Gien 
la guerre recommenca , & dura plu 
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fleurs années , pendant lefquelles le 
commerce des Européens fut inter- 
rompu fur ces côtes : elle vient 
d'être terminée ; mais on ignore 
encore fi c’eft par un traité de paix, 
_ou par la mort de l’un des deux 
 contendans, 


(CHAPITRE XV. 
Des Loix, 6 de la maniere dont 0% 
rend la Juftice. 


I y.a peu de Loix parmi ces Peu- 
ples , & elles ne font point écrites. 
Elles fe confervent par l’ufage & la 
tradition : iln’eft perfonne quiignore 
les cas qui emportent peine de mort; 
8& ceux pour lefquels on devient 
efclave de la perfonne offenfée. Le 
meurtre & l’empoifonnement font 
punis de mort , & de la confifcarion 
d’une partie des biens du coupable 
au profit des héritiers du mort. Il eft 
bien rare qu’un Negre attente ou- 
_ vertement à la vie d’un autre : mais 
les Européens , fuivant un ancien 
préjugé, croyent qu'il en meurt 
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beaucoup chez enx par le poifon: & 
eux-mêmes , par un excès de fimplis 
cité , croyant leur Nation capable 
de fe porter à des noirceurs quine 
font nullement dans fon caractere , 
ne manquent pas d'attribuer au poi- 
fon les morts fubites, & celles qui 
font précédées de certaines mala- 
dies violentes, Les parenis du mort, 
dans ces occafions » confultent les 
devins & les forciers ; Pour favoir à 
qui ils doivent s’en prendre : maisil 
{uit de refter quelque temps dans 
le Pays pour reconnoitre qu'ils fe 
calomnient eux. mêmes; & que leurs 
foupçons vagues d’empoifonnement 
Ou de maléfices , dont les prétendus 
auteurs ne font jamais convaincus à 
font chez eux , comme parmi les 
peuples crédules de nos campagnes, 
le pur effet de l'ignorance , & la 
chimere d’une imagination ombra. 
geufe, 

Le vol neft pas puni de mort ; 
mais celui qui eft furpris à voler, 
même les chofes de la moindre va- 
leur , eft condamné à devenir Pef- 
clave de la perfonne à laquelle il a 
volé ; à moins qu’il ne s’accommode 
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avec elle, en lui fourniffant un ef- 
clave en nature ou en valeur. La 
même peine eft portée contre celui 
qui infulteroit un Prince , ou un 
Miniftre, même en paroles, Nous 
avons vu que celui qui étoit con- 
vaincu d’adultere étoit livré, comme 
efclave , à la partie offenfée. Il n’y a 
que les Princefles qui ayent le droit 
de faire punir de mort l'inñdélité de 
leurs maris. 

Toutes les ordonnances des Rois 
font arbitraires, & portent ordinai- 
tement l'empreinte du defpotifme 
le plus abfolu. C’eft une maxime 
généralement adoptée par les Sou- 
verains , & regardée comme un 
point capital de leur politique, qu'il 
faut contenir la multitude par Îla 
févérité ; mais chacun fait l’appli= 
cation du principe , avec plus ou 
moins de difcrérion , fuivant fon 
humeur , fa fagefle ou fon confeil, 
Par un zèle mal entendu pour l’ordre 
& la police, des Princes, bien in- 
tentionnés d’ailleurs , profcrivent: 
quelquefois , comme des crimes, ëz 
fous peine de mort, des abus qui 
céderoient à la menace de la plus 


138 HISTOIRE 

légere punition : les Miffionnaires, à} 
leur arrivée à Kakongo , ayant été: 
troublés plufieurs jours de fuite pärr 
quelques particuliers, quiaffe@oientt 
de chanter & de crier autour de leurt 
demeure, enporterent leurs plaintes 
au Roi, lorfqu’ils eurent occafon de: 
le voir : 1l leur promit qu'il y mets. 
troit bon ordre : en effet, ils furentt 
fort furpris d’entendre publier dèss 
le jour même , une ordonnance qui 
portoit peine de mort, contre toutes: 
perfonnes , de quelque âge & con. 
dition qu’elles puiflent être , quil 
oferoient à l’avenir troubler le re. 
pos des Miffionnaires. La premiere: 
fois qu'ils allerent faluer le Prince 2 
il leur demanda fi quelqu’unles avoitt 
encore inquiétés ; & il leur dit que: 
le premier qu'ils lui dénonceroientt 
auroit la tête tranchée. La raifom 
qu’ils rendent de cette févérité à pu. 
nir certaines fautes légeres, comme! 
les plus graves ; c’eft que plus il ef! 
facile de s’abftenir de la chofe dé-. 
fendue , ou de faire celle qui eft: 
ordonnée, moins la défobéiflance: 
eft excufable ; & plus, par confé-: 


quent , elle mérite d’être févérement: 
punie, 
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Quand le Roi veut porter une 
Loi, il aflemble fes Miniftres & fes 
principaux Officiers; & , après avoir 
pris leur avis, il leur déclare fa der- 
niere volonté , qu’ils font connoitre 
aufitôt aux Gouverneurs des Pro- 
vinces. Ceux-ci font publier la Loi 
par un Héraut, dans les marchés qui 
{e tiennent dans toutes les villes &c 
villages de leur Gouvernement ; Êc 
ils font chargés, conjointement avec 
les Gouverneurs des villes, & les 
Chefs des villages , de veiller à fon 
exécution. C’eft auffi dans fon con- 
feil que le Roi nomme aux charges 
& offices vacans ; qu'il fixe le prix 
des denrées ; & qu’il regle tout ce 
qui concerne le commerce ë&t la 

police. HE | 

” Les Gouverneurs des villes , & 
les Chefs des villages, font en même 
temps Juges pour le civil & le cri- 
minel. Ils ont droit de condamner à 
lefclavage, & même à la mort; mais 
il ef libre à chacun d’en appeller de 
leur fentence au Tribunal du Gou-. 
verneur général de la province, & 
en dernier reflort au Roi lui même. 
La falle où le Roi donne fes au- 
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diences & rend Ja juffice , eft unes 
efpece de halle: il eft affis par terre» 
fur un tapis , ayant autour de fu:: 
plufieurs Affeffeurs qu'il confulte» 
dans les cas difficiles, On voit tou. 
jours un grand nombre de Negresài 
fes audiences. Les uns y Viennentt 
par curiofité , d’autres par l’intérêtt 
qu'ils prennent aux aires qui doi=" 
vent fe juger. Quand le Roi ef prèt: 
à entendre les Parties , 1] ordonne à: 
fes Officiers deles faire comparoitre,, 
car dans cé pays on ne plaide point: 
par Procureur , fi ce n’eft dans le: 
cas de maladie , où l’un des plus: 
proches parens fe charge de affaire. 
Les Plaideurs , en paroiïffant devant 
leur Juge, commencent toujours par 
lui faire un petit préfent. La Partie 
qui fe prétend léfée parle la pre-: 
miere , & autant de temps qu’il lui 
plaît. Les femmes plaident elles. 
mêmes leurs caufes comme les hom 
mes. Jamais une Partie n'interrompt 
fa Partie adverfe ; elle attend 
qu'elle ait fini, pour relever fes faux 
& fa mauvaife foi. Si Les faits font 
conteftés, & qu’il y ait des témoins à 
le Roi leur ordonne de dépofer ce 
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qu'ils favent, S'il n’y a pas de té. 
moins , & que l'affaire foit de quel- 
que importance , comme le font 
ordinairement celles pour lefquelles 
on en appelle au Roi, on en remet 
la décifion jufqu’à plus ample in 
formé. Alors les Miniftres chargent 
certains Nepgres intelligens | dont 
l'emploi répond à-peu-près À celui 
de nos efpions de police, de décou- 
vrir la vérité, Ils fe rendent fur les 
lieux , ils font caufer les gens du 
pays ; & quelquefois ils s’adreffenrt 
aux Parties elles-mêmes, fous divers 
prétextes , & tâchent de s’infinuer 
dans leur confiance pour tirer leur 
fecret. Il eft rare qu’ils reviennent 
fans avoir les lumieres néceffaires 
pour fonder le jugement. 

Quand quelqu'un eft accufé d'un 
crime dont on ne peut pas le con- 
vaincre , on lui permet de fe juftis 

er en buvant la Kaffa. La kaffa fe 
prépare en faifant infufer dans l’eau 
un morçeau de bois du même nom, 
Cette potion eft un véritable poifon 
pour les eflomachs foibles, & qui 
n'ont pas la force de la rejetter furle 
champ. Celui qui réfifte à l'épreuve 
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eft déclaré innocent ; & fon accu- 


fateur eft condamné comme calom- 
niateur. S1 la faute dont le prétendu 
coupable eft accufé, ne mérite pas 
la mort ; dès qu’on s’apperçoit qu'il 
eft prêt d’expirer , on lui fait prendre 
un contre-poifon, qui excite Le vo- 


miflement, & le ramene à la vie: - 


mais on le condamne , comme cou- 
pable , à la peine portée par la Loi. 

Les habitans du pays ont là plus 
grande confiance dans cetteépreuve. 
Les Princes & les Seigneurs font 
quelquefois prendre la kaffa pour 
éclaircir leurs foupçons, mais 1l faut 


qu'ils en obtiennent auparavant la 


permiflion du Roi, ce qui n’eft pas 
difficile , lorfque les foupçons font 
€en matiere grave. 

Il y a environ deux ans qu'un 


Prince du Royaume de Kakongo , 


qui foupçonna qu'on avoit voulu 
Yempoifonner, fit prendre la kaffa à 
tous les gens de fa maïfon: il en 


mourut un grand nombre, & entre 


autres , celui de fes Officiers qui lui 
étoit le plus affeétionné , & qui paf- 
foit dans le pays pourle plus hon- 


| 
| 


nête homme qui füt à fon fervices 
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Silaccufé ne comparoîtpas, pour 
répondre à celui qui rend plainte 
contre lui , le Roi l’envoye cher- 
cher par fes domeftiques, qui font, 
tout à la fois Huifiers | Sergens, 
Recors , & Archers. Ceux qui ont 
à craindre d’être condamnés À mort, 
tâchent de fortir du Royaume, & 
de fe réfugier chez un Prince étran- 
ger , qui les reçoit au nombre de fes 
éiclaves, 7 

. n’y a point de prifons publis 
ques. Lorfque le Roi juge à propos 
de furfeoir l’exécution de quelques | 
criminels , on leur attache au cou 
une piece de bois fourchue , longue 
de huit à dix pieds, & trop pefante 
pour qu'ils puiffent la foutenir avec 
les mains; enforte qu'ils fe trouvent 
captiis en pleine campagne, On en 
voit quelquefois , qui ne pouvant 
marcherenavant, parce que la piece 
de bois leur couperoit la refpira- 
tion , tâchent de fe traîner à recu- 
lons; mais on ne court pas après 
eux , parce qu'on fait qu'ils ne fau- 
roient aller bien loin. Ces prifon- 
niers vagabonds n’ont de nourriture 
que celle qu’on leur donne par 
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compañlion. Perfonne ne penfe à 
les délivrer ; celui qui le feroit feroit 
mis à leur place , s’il étoit découvert. 

Comme il y a peu de loix dans 
ce pays , la fcience du droit n’eft, à 
proprement parler , que la connoïf- 
fance du cœur humain qui s’acquiert 
par l'expérience. Les caufes, d’ail- 
leurs, n’étant jamais dénaturées par 
les fubtilités de la chicane; pour 
peu que les Rois foient appliqués, 
la néceflité où ils fe trouvent de 
terminer tous les jours par eux-mê- 
mes les différents de leurs Sujets, 
les met à portée de juger avec fa- 
sefle & équité. Quand le Roi a 
prononcé , les Parties fe retirent en 
témoignant , par des marques exté- 
rieures de refpeét, qu’elles adhérent 

fon jugement. 

Les Gouverneurs des Provinces, 
des villes & des villages fuivent la 
même méthode que le Roïdans l’ad= 
miniftration de la juftice. 


Era 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XVI 


De quelques ufages particuliers aux 
| Rois de Kakongo. 


P: R un ufage dont les habitans du 
pays ignorent également lorigine 
& la fin , & qu’ils regardent pour- 
tant comme tenant eflentiellement à 
Ja conftitution de leur monarchie, les 
Rois de Kakongo ne peuvent pof- 
féder , nimême toucher des différen- 
tes marchandifes qui viennent d'Eu- 
rope, que les métaux , les armes 
 &les ouvrages en bois & en yvoire. 
Les Européens & les Neores , 
‘qui font vêtus d’étoffes d'Europe, 
ne font pas admis dans leurs Palais. 
Il eft à préfumer que les premiers 
Légiflateurs de la Nation auront 
impoié cette loi aux Souverains , 
afin de retarder les progrès du luxe, 
& pour apprendre au peuple, par 
l'exemple de fes maîtres , à fe pañler 
de l'Etranger , en cherchant des re- 
medes à fes befoins dans fa propre 
induftrie, Mais comme laloi n’oblige 
G 


146 HISTOIRE 

que le Roi , 1l eft le feul qui l’ob-: 
ferve. Tous fes Sujets, fes Miniftres 
mème, trafiquent indifféremment de: 
toutes les marchandifes qu'on leur: 
porte : ils font ufage des vivres &: 
des liqueurs d'Europe ; & ceux qui. 
font vêtus d’étoffes étrangeres , en. 
font quittes pour changer d’habits 
quand ils entrent chez le Roi. 

Ce Prince mange dans une cham- 
bre & va boire dans une autre : 1l 
mange en particulier, & 1l boit en 
public : : fa boiflon ordinaire eft le 
vin de palmier. La falle où 1l boit 
n’eft fermée que de trois côtés, & 
reflemble aflez à une grande remife, 
Il y a toujours beaucoup de Nesres 
oui afliftent à la cérémonie du Roiï-: 
boit : c’eft-là le temps qu’ils choi- 
fiflent pour faire leur cour. Quand 
le Roi paroït tout le monde fe tient . 
dans l'attitude la plus refpeétueule : 
fon échanfon lui one à boire 
dans un vafe du pays ; & en. 
même temps un Ganga, qui eft 
tout-à-la-fois fon médecin, fon for- 
cier & fon maitre-d’hôtel, fe met à 
fonner une clochette, en criant de 
toutes fes forces : sina-foua, tina=. 
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foua , profternez-vous , ou fuyex. Tous 
les afliftans alors, exceptele Gaga, 
fe profternent la face contre terre, 
On croit que le Roi mourroit, fi 
quelqu'un de fes Sujets le voyoit 
boire. Quand il a bu, le Ganga 
ceffe de fonner & de crier, chacun 
{e releve en battant des mains, 6 
le Roi va continuer fon diner. 

Par un ufage également fingulier, 
le Roi de Kakongo eft obligé de 
boire un coup à chaque caufe qu'il 
juge ; & quelquefois 1l en juge Cin- 
quante dans uneféance : maisle vin 
de Palmier n’eft qu’une liqueur ra- 
fraichante. S'il ne buvoit pas, le 
jugement feroit illégal. On obferve 
alors le même cérémonial que lorf- 
qu’il boit pendant fes repas. Il tient 
tous Les jours fon audience depuis le 
lever du Soleil, c’eft-à-dire environ. 
fix heures, jufqu'à ce qu'il n’y ait 
plus de caufes à juger. IL eft rare 
qu’il foit libre avant onze heures ou 
midi. 

Le Roi aétuellement régnant eft 
généralement aimé & eftimé de fes 
Sujets , pour fa patience à les enten- 
dre , & pour la fageffe de fes juge= 

| G ï 
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mens. Son âge de cent vingt-fix ans,, 
qui lui donne fur tous les Juges de: 
fon Royaume la fupériorité de: 
l'expérience , n’a point a#oibli la: 
vigueur de fon efprit. 

Quand le Roï tombe malade, le: 
premier foin de fes Médecins eft de: 
le faire publier dans toutes les Pros. 


vinces du Royaume, A cette nouvel-. 
le, chacuneft obligédetuer fon coq, 


fans qu'on fache pourquoi. Les plus 
fenfés rient de cette ridicule fuperf- 
tition, & difent quele coq mort leur 
fait plus de bien qu’au Roi, parce 
qu’ils le mangent. Mais ils fe ré- 
crient beaucoup contre un ufage 
également bifarre & plus nuifible à 
la Société : c’eft de re pas travailler 
à la culture des terres, dans toute 
l'étendue du Royaume , pendant 


PARUS mois, à dater du jour de. 


a mort du Roi, & pendant un 
même efpace de temps , dans la 
province où il eff mortun Prince ou 
une Princefle, Les Miffionnaires en. 
tendoient un jour des Negres qui fe 
difoient entr’eux : » il faut que nous 
» foyions bien infenfés, pour nous 
# foumettre à des ufages fi ridicus 
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» les : quoi! parce que le Roi fera 
# mort de maladie , il faudra que 
» tous fes Sujets s’expofent à mourir 
» de faim ? » cependant l’ufage & la 
fuperftirion l’emportent fur laraifon. 


Fa: RE RER 


CHAPITRE XVII, 


Du Commerce. 


Le principal commerce de ces 
Peuples eft celui des efclaves!aqwils 
vendent aux Européens , c’eft.à- 
dire aux François, aux Anglois &c 
aux Hollandois, qui les tranfpor- 
tent dans leurs colonies d’Améri- 
que. Les efclaves qu'on tire de 
Loango & des autres Royaumes voi- 
fins , paflent pour les plus noirs & 
les plus robuftes de l’Afrique. [ls 
ont été pris en guerre par ceux qui 
les vendent, Il y a dans l’intérieur 
des terres des Peuples ennemis, 
irréconciliables de ceux dont nous 
parlons. Ceux-c1 difent qu'ils font 
cruels &c féroces; qu'ils boivent le 
fang humain , & qu'ils mangent 
ceux d’entr’eux qu'ils peuvent pren- 
Gi 
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dre, C’eft par repréfailles qu'ils leux 
fonteux-mêmesune guerre ouverte: 
& ils prétendent qu'ils les traitem 
humainement , en fe contentant d& 
les vendre aux Européens , lorfl 
qu'ils auroient le pouvoir de leu 
Ôter la vie. Cette guerre, quoique 
continuelle, ne trouble cependam 
pas la tranquillité du Royaume 
parce qu’elle ne fe fait que bien loin 
au-delà des frontieres, par quelques 
particuliers ; &, à propremenm 
parler , c’eft moins une guerte 
qu'une chaffe ; mais dans laquelle 
le chaffeur eft fouvent expofé à de 
venir la proie du gibier qu'il pour: 
fuit. 

Ceux qui ont fait des captifs les 
vendent à des Marchands du pays, 
ou les amenent fur la côte : mais 1 
ne leur eft point permis deles ven. 
. dre eux-mêmes aux Européens ; 1ld 
font obligés de s’adreffer à des Cour 
tiers nommés par le Miniftre du: 
Commerce, qui traitent avec les 
Capitaines de vaïfleaux. Ces efcla- 
ves font eftimés fuivant leur âge, 
leur fexe & leurs forces : on les: 
paye en marchandifes d'Europe. 
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Quoique les différens Royaumes 
dont nous parlons foient peu diftans 
lés uns des autres , la maniere d’ef- 
timer les marchandifes & de faire 
le compte des efclaves n’y eft pas la 
même. Sur les côtes de Malimbe & 
& de Cabinde, c’eft-à-dire aux 
Royaumes de Kakongo & den’Goio, 
on compte par marchandifes ; & à 
Loango par pieces. On appelle rar- 
Chandife une piece de toile de coton 
Ôu d’indienne de dix à quatorze au- 
nes. Les Negres, avant de conclure 
Je marché, vont défigner au comp- 
toir du Capitaine, qui eft fur le bord 
de la mer , les pieces d’étoffes qu'ils 
prendront : celui qui a vendu quatre 
efclaves, quinze marchandifes la tête, 
Va recevoir foixante pieces des 
étoffes défignées. Dans les Royau- 
mes où l’on achete par marchandifés, 
il eft d’ufage de donner pour chaque 
efclave , ce qu’on appelle, e par-def- 
fus , qui confifte ordinairement 
én trois ou quatre fufils & autant de 
fabres; quinze pots d’eau-de-vie, 
quinze livres de poudre à canon, 
êt quelques douzaines de couteaux. 
Si on ne leur donne pas toujours ces 

G iv 
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marchandifes, on en fubititue d’au:: 
tres pour l'équivalent. 

À Loango on compte par pieces 5; 
êt toute efpece de marchandite en-. 
tre en ligne de compte avec les: 
étoffes , pour former la piece : ainfi,, 
quand on dit qu’un efclave coute: 
trente pieces, ce n’eft pas à dire: 
qu'il coute trente pieces d’étoffes ,, 
mais trente fois une valeur idéale: 
qu'on juge à propos d’appeller: 
piece ; enforte qu’une feule piece: 
d’étoffe eft quelquefois eftimée deux: 
Ou trois picces ; comme il faut quel-: 
quefois plufieurs objets pour former: 
une feule piece. Cette différence: 
dans la maniere de compter , ne: 
fait rien au fond, & le prix des ef. 
claves eft à peu près le même dans: 
tous les Royaumes voifins de: 
Loango. | 

On pourra, par linfpettion du, 
compte qui fuit, eftimer la valeur! 
réelle de la piece, & voir quelles: 
font les marchandifes qu’on pafle 
communément aux Negres , en. 
échange de leurs efclaves, 

Jai payé au Ma-nboukou, pour 
l’efclave Makouta , âgé de vingt-. 
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deux ans , qu'il m'a vendu trente 

pieces : 
Une indienne de 14 au- 

nes, eftimée deux pieces & 

demitess.se.esesses DS 
Deux guinées, ( ce font 

_ destoiles de coton teintesen 

bleu foncé ), eftimées deux 

pieces & demie chacune-++ 5 

: Un chaffelat & un bajuta- 

peau de 14 aunes chacun, 

{ ce font des toiles de coton) 

eftimés quatre pieccs-*-+ 4 
Un néganopeau de 14 au- 

nes , & un grand nicané de 

9 aunes + (autres toiles de 

coton }) eftimés trois pieces 


& demie-esossrsssssee.e 3 -. 
Une piece de mouchoirs 

de Jaunes, eftimée une piece 

& demie-sssessesessess I = 


Une baguette , (environ 
une aune & un quart de 
grofle étoffe de laine } efti- 
nee LNODICCC MAN PL 0 et L 

Une ceinture de drap rou- 
ge ,( d'une aune de longueur 
_furun pied de largeur ) efti- 
me LINE PiEÇeresossose Y 

G v 
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Deux fufils communs, efti- 
més deux pieces......... 7 
Deux barils de poudre à 

canon ( d'environ s livres 
chaque),eftimés deux pieces. 2 
Deux facs de balles & de 
plomb à fufl, (du poids de 
trois livres chaque j, & efti- 
més une demi piece--.... 
Deux fabres , eftimés cha- 
Cun un quart de piece-.... 
Deux douzaines de cou- 
feaux communs à gaine, efti- 
mées une demi piece... 
Deux barres de fer, du 
poids de 2o livres les deux, 
cftimées une piece........ y 
Cinq pots de fayance, efti- 
més une demi piece » » » os «« 
Quatre barils d’eau-de-vie, 
(conténant chacun cinq pots) 
eftimés quatre pieces. » . . . 4 
Dix filieres de raflades ( ou 
grains de verre dont on fait 
les chapelets ) , eftimées une 
demi piece} tibia une É 
Total... 30 pieces, 
HER 


w}= 


Dim 


NE 


CE 
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J’aide plus payé au Cour- 
tier , pour fes peines , la va- 
leur de fix pieces en fufils, 
poudre à canon, fabres & 

eau-de-vie.» 20.0 6 pieces. 


Total générale + » + 36 pieces. 


Outre le prix déterminé pour 
chaque efclave , 1l faut encore que 
le Capitaine, quand il a fermé fa 
traite ; fafle un préfent au Mafou- 
que & aux Courtiers qui Pont le 
mieux fervi, & qu'il eft bien aife de 
s’attacher : ces préfents fe font en 
corail, couverts d'argent , tapis & 
autres meubles , plus ou moins 
précieux. 

Les efclaves font aétuellement 
beaucouo plus chers qu’autrefois , 
au moins pour les François; car 1ls 
peuvent être chers , relativement à 
une Nation, & ne l'être pas pour une 
autre: les François, les Anglois & 
les Hollandois font également leurs 
\ échanges avec des marchandifes, 
mais ces marchandifes font diffé- 
rentes ; enforte que la chereté des 
efclaves, pour une Nation, dépend 
du prix qu’elle met elle-même aux 

G v] 
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marchandifes qu’elle porte aux 
Negres; & ce prix, comme on l’ima- 
gine, doit varier à raifon du plus 
Où moins d'intelligence qui regne 
entre Îles particuliers qui font 
le même commerce. Il leur fcoit 
facile de ne payer les efclaves que 
leur jufte valeur, & même au-def- 
fous, s’il étoit plus permis d’exercer 
le monopole, & d’être injufte en- 
vers le Barbäre & l'Etranger , qu’au 
préjudice du Citoyen; mais, par la 
méfintelligence des Capitaines, tout 
le contraire arrive : les efclaves s’a- 
chetent comme à l’enchere, & plus 
que leur valeur. On fixe néanmoins 
quelquefois un prix raifonnable , 
qu'on convient de ne point excéder 
dans les achats; mais, alors même, 
chacun de fon côté , defirant 
de faire premptement fa traite, 
rend cette convention illufoire, par 
un accord tacite qu’il fait avec fes 
Courtiers, de leur payer en fecret 
un prix fupérieur à celui dont ils 
feront convenu publiquement pour 
fauver les apparences, La chofe 
en eft aujourd’hui au point , que 
les Negres craignent eux-mêmes que 
les François ne prennent enfin le 
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Parti de renoncer à un commerce 
‘qui leur devient de jour en jour 
plus difpendieux. Un ancien Ma- 
fouque vint un jour trouver un 
Miflionnaire à ce fujet, & s’imagi- 
nant qu’on traitoit avec le Roï de 
France comme avec celui de Ka- 
kongo, & qu’un Miffionnaire pou- 
voit indifféremment préfider au 
commerce ou annoncer l'Evangile : 
_» il faut, lui dit-il, que tu écrives 
» au Roi de France, & que tu lui 
» confeilles, pour fon avantage & 
» pour le nôtre , de t’établir ici 
» pour veiller à ce que les Capitai- 
» nes de fon Royaume n’acherent 
» plus nos efclaves au-deffus d’un 
# prix raifonnable, qu'il fixera lui- 
» même ; 3 car nous voyons bien 
» qu'après nous en avoir acheté 
» trop cher, ils finiront par ne 
# plus nous en acheter du tont ». 

La fonétion des Courtiers ne fe 
borne pas à faciliter le commerce 
des efclaves ; 1is font encore char- 
gés de veiller à l’exécution des ré- 
glemens établis par le Roi ou par le 
Mafouque , & dont le plus impor- 
tant eft, qu'il ne fera vendu d’ef- 
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claves aux Européens, que ceux: 
qui ont été pris en guerre ou achetés 
de l'Etranger, Tout efclave né dans 
le Royaume eft fous la proteétion 
du Mafouque , & peut la réclamer 
contre {on maître , qui voudroit 
le vendre aux Européens , à moins 
qu'il ne lui en ait donné le droit 
par fon inconduite ; car la loi 
autoriie le maître à fe défaire d’un 
elclave, quel qu’il foit, qui fe feroit 
rendu coupable d'infidélité , de ré- 
bellion ou de quelque autre crime. 
Le Mafouque de Kakongo , pour 
prévenir les violences & les fraudes 
qui pourroient s'exercer dans ce 
commerce, a fait défenfes à tous 
les Courtiers de trafiquer de leurs 
elclaves pendant la nuit, ou même 
de les introduire dans les comptoirs 
des Européens , fous ‘prétexte de 
les faire voir aux Capitaines. Il leur 
eft également défendu de recevoir ‘ 
fans une permiflion exprefle, des 
avances fur le prix des efciaves, 
qu'ils n’ont pas encore livrés. 

Le commerce d’efclaves eft le 
feul que les François faffent fur ces 
côtes : celui de l’yvoire, des finges, 
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des perroquets , & de quelques : 
autres marchandifes de cette efpece, 
forme un objet fi peu important, 
qu'on peut le compter pour rien. 
Les Anglois tirent tous les ans des 
forêts de [omba, la charge de plu- 
fieurs vaifleaux d’un bois rouge 
fort bon pour la teinture, quoique 
d’une qualité inférieure à celui du 
Brefil. 

- Le commerce qui s’exerce fur les 
côtes avec les Etrangers,n’intérefle, 
comme nous l’avons déja obfervé, 
qu’un très-petit nombre de Particu- 
hers, qu’on peut regarder comme 
les riches & des puiflants du Pays, 
Quant au Peuple, ne connoiffant 
de néceffité que celle de fe nourrir 
& de fe vêur, & de la maniere la 
plus groffiere & la plus fimple, il 
borne fon commerce à bien peu de 
chofes : 1ly a tous les joursun mar- 
ché dans les v'iles & dans lesgrands 
villages : 1l fe tient fur la place pu- 
plique, à l'ombre de quelques gras 
arbres. On y vend du poiflon en- 
fumé, du manioc & d’autres raci- 
nes ,; du fel, des noix de pal- 
muiers , des cannes de fucre, des ba- 
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nanes , des figues-bananes & quels 
ques autres fruits, C eft aux jours 
de Fêtes que l’on y voit une plus 
grande affluence de vendeurs & 
d’acheteurs. On ne connoit point 
la fraude dans ces marchés : une 
mere y envoie un enfant de fixans, 
aflurée qu’on ne le trompera point. 
Il n’eft pas néc2ffaire d'entendre la 
langue pour y acheter ; jamaisonn’y 
marchande : toutes les denrées font 
divifées en petites portions égales, 
du poids de l'ordonnance, & chaque 
portion vaut une macoute, On ne 
rifque pas beaucoup plus d’être 
trompé fur Ja qualité que fur la 
quantité : le fel & le manioc de 
Pun, vaut le fel & Île manioc de 


* P’autre. Auffi, fans fe donner la peine 


de comparer les denrées d’un Mar- 
chand , avec celle d’un autre, on 
prend, au premier qui fe rencontre, 
autant de petits paquets qu'on a 
de macoutes à lui donner, & lon 
fait place à d’autres, 
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CHAPITRE XVIII 
De la Guerre. 


 Daxs ces pays, où la Couronne 
ett élettive , la mort des Rois, 
fuivant la remarque que nous en 
avons déja faite, eft comme le fignal 
d’une guerre civile. Un Prince qui , 
étant aflez ambitieux pour porter 
fes vues fur le Trône, n’a pas lieu de 
compter fur la faveur des Eleéteurs, 
fait prendre les armes à fes vaflaux» 
{oit pour forcer les fuffrages , ou 
pour difputer la Couronne à celui 
qui lui aura été préféré. S'il craint 
que fon parti ne foit pas le plus fort, 
_ il s’adreffe à un Prince étranger qui, 
moyennant quelques pieces d’étof- 
fes d'Europe & de vaiffelle d'argent, 
lui envoie une armée entiere. Les 
guerres civiles font les plus fré- 
quentes. 

Les prétentions réciproques des 
Souverains fur certaines Provinces, 
ou même fur tous les Etats de leurs 
voifins, font le prétexte aflez or- 
dinaire des guerres , qui fe font 
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entre les Peuples de différens 
Royaumes, Tous ces Rois bar- 
bares ont leur chimere À cet égard, 
qu'ils réalifent lorfqu’il s’en prés 
fente une occafon favorable : c'eft 
ainfi que le Comte de Sogno vient 
de faire valoir fes prétentions fur 
le Royaume de n’Goio. Le Roi. 
de Congo réclame le Royaume de 
Kakongo, comme une Province 
de fes Etats ; & le Roi de Kakonco, 
fans doute par repréfailles » ne fe 
nomme jamais que Ma-Congo, Roi 
de Congo, au lieu de Ma-Kakongo, 
Roi de Kakonso , titre que lui 
donnent les Etrangers, & le feul 
qui lui convienne. Ces prétentions 
ne font pas toujours fans quelque 
fondement : plufieurs des petits 
Royaumesou États fouverains » qui 
partagent aujourd'hui lPAfrique : 
étoient originairement des Provins 
ces dépendantes d’autres Royaumes, 
dont les Gouverneurs particuliers 
Ont ufurpé la fouveraineté. Il n’y a 
pas long temps que le Sogno a ceffé 
d'être Province du Royaume de 
Congo. 
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Les Souverains dans ces Pays, n’en- 
tretiennent aucunes troupes réglées. 
Quand unRoi a réfolu la guerre, fon 
Ma Kaka , Miniftre de la guerre &t 
Géncraliffime de fes armées, fait 
pañler les ordres aux Princes ÀT aux 
Gouverneurs des provinces ; pour 
lever des troupes : ceux-ci ne man- 
quent jamais d’en conduire au ren- 
dez-vous autant qu'on leur en a 
demandé. Si le Ma-Kaka , dans la 
revue qu'il fait de l’armée, juge 
qu’elle ne couvre pas un aflez grand 
efpace de terrein, il n’a qua dire 
un mot au nom du Roi, dans peu 
de jours elle fe trouvera de moitié 
plus nombreufe. Parmi ces Peuples, 
comme chez les anciens Romains, 
tout citoyen, en état de porter lés 
armes, eft Soldat au befoin ; mais 
bien mauvais Soldat. 

Ceux qui partent pour quelque 
expédition militaire, ne manquent 
jamais de fe peindre tout le corps 
en rouge, dans la confiance que 
cette couleur les rendra invuinéra- 
bles aux armes à feu. La plupart 
portent des panaches plus grands 
encore, & plus riches en couleurs 
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que ceux dont fe parent aujours 
d’hui nos Dames du grand monde; 
mais ils les regardent moins comme 
des ornemens, que comme des 
Épouvantails , propre à infpirer de 
la terreur à leurs ennemis. Plufieurs 
aufh font perfuadés que certaines 
plumes , de certains oifeaux , Atran= 
gées d’une certaine maniere fur leurs 
bonnets , ont la vertu d’écarter le: 
péril & de mettre leur tête en sûreté, 
Tous prennent avec eux des vivres 
Pour quelques jours, & les armes 
qu'ils peuvent fe procurer ; car on 
ne leur en fournit point. Les uns 
ont des fufils, d’autres des fabres ÿ 
il ÿ en a qui ne font armés que de 
leurs couteaux. Ces troupes s’avan- 
cent, de part & d'autre, fans ordre 
& fans difcipline ; & les Chefs qui 
les commandent femblent plutôt 
faire la fon@ion de condudeurs de 
froupeaux, que celle des Généraux 
d’armées, Si l’on fe rencontre, on 
en vient auflitôt aux mains ; &c 
chacun, fans garder de rang , fans 
attendre d'ordre, va droit à l’en- 
nemi qu'il a en tête : la bataille 
Commence toujours par le défordre 
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ét la confufion , & finit bientôt par 
une déroute générale , ou par une 
victoire complette, Tout dépend du 
premier choc : le parti qui le fou- 
tient avec le plus de vigueur , ne 
peut manquer de refter maître du 
champ de bataille. Les combats ne 
font ni fanglans, ni opiniâtres : l’ac- 
tion eft à peine engagée, que déja 
l'épouvante a faifi Pune des deux 
armées. [l ne faut pour déterminer 
ja fuite , que celles de quelques fol- 
Gats, qui auront vu tomber à leurs 
côtés un de leurs camarades : en un 
inftant tout fe difipe , tout eft à la 
débandade. Les! vainqueurs alors, 
tout fiers de leur fuccès, pourfui- 
vent les vaincus, & s’attachent uni. 
Guement à faire des prifonniers, 
qu'ils vendent comme eiclaves aux 
Européens. 

Mais il eft bien rare que les ar- 
mées s’avancent ainfi à la rencontre 
Fune de l’autre , à deffein d’en venir 
aux mains. Le grand art de faire la 
guerre eft d'éviter l’'Ennemi, & de 
fondre fur les villages que l’on fait 
être abandonnés , pour les piller, 
les réduire en cendres, & y faire 
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quelques prifonniers. ‘Tant qu'on 

ne trouve pas de réfiftance , on s’a- 
vance fiérement, on brûle, on fac- 
cage tout : & fouvent , les deux 
armées font en même temps le dégat 
chacune de leur côté, fur les terres 

ennemies. Elles s’en retournent en- 
fuite , en évitant toujours de fe 

rencontrer , excepté dans le cas où 

il s’offriroit une occafion facile de 

faire des prifonniers. Si le Ma-Kaka 

apprend qu'un parti ennemi doive 

paffer le long d'un bois , ou par 

quelque défilé il fait mettre en em- 

bufcade un Corps beaucoup fupé- 

rieur, qui fond fur lui à Pimproviite, 

l'enveloppe , & s’en rend maitre 
fans combat. 

Les armées , pour l'ordinaire , ne 
font pas longtemps en campagne : 
une guerre eft quelquefois terminée 
en moins de huit jours. Quand les | 
Soldats ont mangé les provifions 
qu’ils avoient apportées, & qu'ils 
n’en trouvent plus dans le Pays en- 
nemi , ou qu’ils manquent de poudre 
& de plomb , rien n’eft capable de 
les retenir; tous , fans demander 
leur congé , reprennent Le chemin 
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de leur pays ; fi le Roin’eft pas fatis- 
fait de cette expédition , il ne tient 
qu'à lui d'en préparer une autre, 
qui acheve de défoler les campa- 
ones , mais fans qu’il y ait plus de 
fang répandu. Les Rois font quel- 


_quefois la guerre en perfonnes; mais 


s'ils font pris , ils n’ont point de 


grace à attendre ; on leur tranche la 


tête fur le champ de bataille, cruauté 
qui annonce toujours la foiblefle 
dans celui qui l’exerce: une ame 
lâche & timide craindroit de fe re- 
pentir un jour,d’avoir été généreufe 
envers un ennemi qui étoit en fon 
pouvoir. 

C’eft moins par leurs forces, 


comme l’on voit , que par leur foi= 
blefle refpe&tive, que ces différens 


Etats fe foutiennent ; & parce que 


les Soldats d’un Royaume ne font ni 


plus braves ni mieux commandés 


que ceux d’un autre, Deux cens 
hommes de nos troupes réglées fe- 
xoient la conquête d’autant de pays 


qu'ils pourroient en parcourir : mais 
après avoir triomphé des Rois & 


des Nations ; bientôt , comme affié- 


gés à leur tour, par l’aétion du climat, 


ä 
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&t par toutes les néceflités dela vie, 
ils fe trouveroient à la difcrétion de 
ceux qu’ils auroient infultés peu de 
jours avant. C’eft ainfi que la Provi- 
dence femble avoir voulu protéger 
ces pauvres Peuples, par leur mi- 
fere même & leur foibleffe , contre 
Pambition & la cupidité des Nations 
policées. 
_ Quoique les Negres ne fe piquent 
point de courage & de valeur dans 
les combats, 1ls defirent pourtant 
paflionnément la réputation de bra- 
ves. On ne fauroit dire une plus 
grande injure à un homme que de 
l’appeller lâche ; comme on ne fau- 
roit lui faire un compliment plus 
flatteur , que de lui dire qu'il a Pair 
intrépide & martial. La beauté du 
vifage eft regardée comme un défaut 
dans les hommes ; chacun porte 
envie à celui que la petite vérole a 
le plus maltraité. Plufieurs, pour fe 
donner un air terrible, & par une 
fotte oftentation de fermeté & de 
courage , fe font faire des incifions 
au vifage, fur les épaules & fur les 
bras. On croiroit, en les voyant 
après cette cruelle opération , qu'ils 
viennent 


er... LS re 
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viennent d’affifter à la plus fanglante 
bataille. lis n’emploient pour étan- 
cher le fang que la poudre à canon; 
& leurs plaies fe cicatrifent en peu 
de temps. Un Mifionnaire deman- 
doit un jour à un Nesre, quife fai- 
{oit fillonner ainfi le vifage , pour- 
quoi il fe condamnoit lui même à 
tant fouffrir ? « Pour l'honneur , ré- 
» pondit-1l, & parce qu'en me 
» voyant on dira : voilà un homme 
de cœur;». Il y auroit , fans doute, 


bien plus de vrai courage à s’expolfer 


_au fer ennemi pour la Patrie, qu’à fe 
faire balaffrer par le tranchant d’un 
couteau : mais 1l faut cependant 


convenir que des hommes qui ont 
affez de conftance pour fefoumettre, 


par vaine gloire, à des opérations fi 


. douloureufes , ne feroient pas inca- 


pables d’aétions généreufes d’un 
autre genre. On ne fauroit douter 


. que la forme du Gouvernement, qui 


invite naturellement ces Peuples au 
repos & à la parefle, ne {oit auffi 


une des caufes qui contribuent le 


plus à entretenir leurlâcheté. Un ef- 
_clave dont la condition eft indépen- 
dante de toutes les révolutions, ne 


ne 
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fe précipitera jamais dans les dan-- 
gers ,comme unSoldat dont lintérêtt 
eft confondu avec celui du Souve-- 
rain ; & qui fait qu'en combattantt 
pour fa Patrie, 1l combat aufñi pourr 
le petit héritage qu'il a recu de fess 
Peres. | 


PRE TITRE STI NEED E CNE 


CÉFRAS P'TÉTSRUE DOI 


De la Langue, 


Parmi ce prodigieux amas de: 
relations dont on a formé l’Hifloires 
générale des Voyages , & une infinité: 
d'autres qu'on publie tous les jours 5: 
1] n’eft fait aucune mention dess 
langues que lon parle dans les dif. 
férens pays dont on nous peint less 
mœurs & les ufaces : & fi les Auteurss 
ne mettoient de temps en temps à 
la bouche des habitans de cesrégionss 
lointaines , quelques mots dont ilss 
donnent la tradu&ion , on feroitt 
tenté de croire qu'ils n’ont voyagé: 
que parmi des Peuples de Muerts.. 
Tous femblent s'être accordés pour: 
garder le plus profond filence I 
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tette matiere ; foit qu’elle leur ait 


paru étrangere à l’hifloire , & peu 
propre‘à piquer la curiofité des Lec- 


teurs ; ou, plus vraifemblablement, 
parce qu'ils n’ont pas fait un aflez 
long féjour parmi les Peuples dont 


. ls nous parlent, pour s’inftruire de 


leur langage , & entreprendre d’en 


donner une idée, Quoi qu'il en foit, 


on conviendra , au moins , que ce 
qui concerne la langue, fon génie, 
& fes relations avec Les langues con- 
nues ; fon méchanifme même & fa 
marche, ne font pas des traits dé- 
placés dans le tableau hiftorique 
d’une Nation : &, fi nous avons à 
craindre d’offenfer la délicatefle de 
quelques-uns de nos Leéteurs , en 
les remettant à l’a, b, c ; nous ofons 
efpérer que le plus grand nombre, 
& ceux furtout qui aiment les 
fciences, & qui cultivent les lan- 
gues , ne feront pas fâchés d'ajouter 
à leurs connoiflances quelques no- 
tions fuccintes fur une langue, qui, 


_ pour ètre celle d’un Peuple barbare, 


n'en eft pas moins propre à intés 
refler. | 

L'iiome de Kakongo , le même 
| H 1, 
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àpeu-près que.celui de Eoango, 
n’Goio ,Iomba & autres petits Etats 
circonvoifins , différe eflentielle- 
ment de celui de Congo. Piufieurs 
articles femblables , & un grand 
nombre de racines communes, fem- 
blent cependant indiquer que ces 
langues ont eu la même origine; 
mais on ignore laquelle des deux 
eft la langue mere. Les plus habiles 
d’entre les Negres n’ont pas la 
moindre idée de Porigine n1 des 
progrès de leur langue : ils parlent, 
difent-ils , comme ils ont oui-parler 
leurs peres. On a cru appercevoir 
des rapports marqués entre cette 
langue & quelques langues ancien- 
nes , furtout les langues Hébraique, 
Grecque & Latine. 

Quoique les Miffionnaires , en 
confidérant la richeffe & les beautés 
de lalangue,ayent foupçonné qu’elle 


avoit été autrefois écrite ; rien Ce- 


pendant n’a pu les en convaincre: 
ils n’ont trouvé nulle part aucunes 
traces d'écriture , aucuns veftiges 
de fignes qui pourroient en tenir 
lieu. Les Negres regardent comme 


une efpece de prodige que les He 
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péens, au moyen de certains carac- 
teres, fe communiquent leurs idées, 
& s’entretiennent à cent & mille 
lieues de diftance , comme s'ils 
étoient préfents ; mais ils ne foup- 
gonnoïent pas même qu'il fût pof- 

. fible d'introduire dans leur langue 

cet art merveilleux ; & encore 

moins qu'il pt être exercé par les 

Efprits les plus bornés. L’écritureen 

. effet, la plus belle invention de l'ef- 

} prit humain, fi fon origine n’eft pas 

divine , a de quoi étonner la raifon; 
Gt fi nous n’en avions pas l’ufage, 
nous éprouverions , fans doute, le 
même fentiment que ces barbares, 
au récit qu’on nous feroit de fes pré- 
cieux avantages , qui égalent fou- 
vent , & qui furpaflent quelquefois 
ceux même de la parole, 

Les Miffionnaires , fe confidérant 
comme les premiers Ecrivains de la 
langue , ont ufé du droit qui leur 
appartenoit en cette qualité , de 
déterminer la figure des caraëteres, 

 & de régler lorthographe. Ils ont 

confulté la prononciation , pour 
fixer le nombre des lettres qui de- 
voient entrer dans lécriture. Ils les 


1 R H uj 


A CR 'S" 
La. 0 


Lettres. 
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ont prifes dans notre alphabet , &: 
feulement au nombre de dix-huit, 
qui leur a paru fufifant : 4, B 2} «à 
£,F,G,1,K,L,M,N,O,P, 
S,T,U,V,2Z. L'S eft mife pour: 
le C'devant les voyelles 4, e,i:le K' 
en tient lieu devant o, x, & toutes: 
les confonnes ; il remplace auffi Le 
‘© en toute occafion. La pronon-. 
ciation de la langue eft douce &c: 
aifée : elle exclue PH afpirée , & 
dés-lors cette lertre devient auf 
anutile qw’elle left chez nous dans 
des mots horloge, hirondelle , hébreu, 
& autres, dont la premiere fyllabe 
ne participe aucunement au {on de 
VA qu’on fait entrer dans fa compo- 
tion. L’R ne leur eftd’aucun ufage : 
leur organe même fe refufe À Ja ru- | 
defle de fa prononciation ; ils Ia | 
changent en L; & fi on leur dit de | 
prononcer 74, 7e, ri, ils difent, Ze, 
de, li. ne connoiflent point le fon 
de PT, qu'ils prononcent ou. L’X : 
eft inutile dans leur alphabet, L?J 
confonne n’y eft pas plus néceffaire : 
11s n’employent jamais nos fyllabes, 
Ja,Je,JÈ,70, ju; mais ils prenon- 
cent toujours rude, ga QUE, gui, go, 
gou, % 
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Prefque, toutes les fyllabes font Desfyllbes, 
fimples, & ne forment qu'un fon; 
ce qui rend la prononciation légere 
_ c rapidé :1l y a cependant un grand 
| nombre de mots dans la langue qui 
… tomméncent par une 7, OU une 7%, 
comme dans ces mots , w#7-Fouka, 
_zà-Goio ; mais ces lettres fe pronon- 
cent fi foiblement ; que ceux qui 
n'ont pas d’ufage de la fangue pro- 
nonceéroient après eux Fouka, & 
 Goio. Les lettres a & o font fouvent 
répétées ,._ & terminent un. grand 
: nombre de mots. Beaucoup de fyl- 
| labes mouilées contribuent encore 

à adoucir la prononciation. 

La langue: n'a , à proprement Genres, 

_ parler, mi genres, ni nombres ; mi CAPES + 
cas. Pour exprimer la différ ence des 
genres dans les chofes animées , on 
ajoute le mot bakala, mâle, ou kento, 
femelle: ainfi z-foufou A fignifie 
un coq; z-foufou kento, veut dire 
_ une poule. Nous difons de. même * 
ur] Jérir mäle ou femelle ; une carpe 
 laitée ouæuvée, &c. Les cas fe con- 
noiflent , comme chez nous , par 
les articles , il en eft de même des 
nombres. Le nominatif du verbe fe 


nn. H iv 
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diftingne de fon cas, par la place: 
qu'il occupe dans la phrafe. | 
Les noms adjethfs ne font pas 
d'un plus fréquent ufage que dans 
l’hébreu: les qualités de la perfonne 
ou de la chofe s’expriment par des 
fubflantifs ; ce qui donne au dif- 
cours une force & une énergie dont 
notre langue n’eft pas fufceptible. 
On rend auffi quelquefois les adjec- 
tifs par des verbes : au lieu de dire, 
par exernple : c’eff un homme mépris 
fable, cn diroit: c’eff un homme à 
méprifer ; C’'eflun montre à redouter ; 
au lieu de dire, c’e[? un monffre re- 
doutable. 
 Compara- La langue ne connoîtnicompara- 
none MP tifs, ni fuperlatifs : des verbes joints 
aux fubftantifs en font la fon@ion; 
ainfi pour dire : Ze Roi eff plus puif= 
Jant que le ma-Kaïa, ils diront: 4e 
Roi furpaffe le ma-Kaïa en puiffance : 
le Zaire eft le plus large de tous Les 
fleuves ; le Zaire excéde en largeur tous 
les fleuves ; où , tous Les fleuves Le 
cédent au Zaïre en largeur. Le fuper- 
latif fe rend auf par la répétition 
du poftif. Pour dire , une montagne 
très-haute | un nuage très- noir , ils 


Adjedifs, 


| 


NC 


dir: Me co mt 


st 
Re 
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diront : une montagne haute-haute ; ur 
nuage noir-noir ; de très-grand matin y 
matin-matin , ménè-ménè. Il paroît 

que cette façon de s'exprimer eft x 
bien dans la nature : nous voyons 
parmi nous , que les petits enfans 
qui n’ont pas encore l’ufage des fu- 
perlatifs, y fubftituent, dans leurs 
petites narrations , la répétition du 
pofitif, & difent : grand grand, pour 
très” grand ; loin-loin , pour fort-loin, 
& ainfi du refte. 

Il y a très-peu d’adverbes; ce font Adverbes & 
encore les verbes qui en tiennent ni9ion. 
lieu. La plupart des conjonétions 
qui nous fervent à lier le difcours 
leur font inconnues : ils n’ont point 
de termes qui rendent car, donc, ni 
la conjonétion ou: ils y fuppléent 
par des tournures de phrafes diffé- 
rentes. La conjonétion & leur man- 
que-aufñ : is la remplacent par une 
autre qui a la fignification de notre 
avec , ou bien ils répétent ; & pour 
dire, parexemple, i/ connoît le bier 
6 le mal ; is difent ,4/ connoët le bien, 

il connoït le mal ; l’armée étoit puif- 
fante & aguerrie ; l’armée étoit puif- 
jante , elle étoit aguerrie: maniere de 


Hiv 


Bronoms. 


Articles, 
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s'exprimer , qui ménagée à propos; 
fait un fort bon effet dans le dif= 
cours, 

Les pronoms qui marquent pof- 
feffion s’expriment par desadverhes; 
ainfi, mor, ma, mes , fe rendent 
également par amé; ton, ta, tes, par 
akou; fon, fa, fes, par andi, & ainfi 
des autres : mon mouton , /i-mémé 
lame ; tes cizeaux , tou-7iolo tou- 
akou ; {es nattes , »’reva bi-andi. C’eft 
comme fi l’on difoit : Je mouton à 
moi , les cizeaux à toi , les nattes à 
lui. Les pronoms nominatifs du 
Verbe, Je, tu, il, nous, vous, ils, 
{e rendent par, i, ou , ka, tou, lou, 
ba , lorfqu’on parle d'hommes ou de 
femmes ; & par les articles propres 
des noms , lorfqu’on parle de bêtes 
ou de chofes inanimées. 

Une des grandes difficultés de la 
langue confifte dans les articles ::il 
enatreize ; fept pour le fingulier, 
& fix pour le pluriel. Ceux du fin- 
gulier font : 2, bou, li, kou ; ki, ou, 
dou : & ceux du pluriel: À, ba, bis 


ma, tou ,71. Chacun de ces articles 


a fous lui une clafle de fubftantifs, 
auxquels feuls il peut être joint, 
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L'article de ke, par exemple, qui 
fignifie un lit , eft ki pour le fingu- 
lier, & bi pour le pluriel. On ne 
feroit pas entendu fi, en changeant 
les articles, on difoit Zi ka au fingu- 


lier pour ki-ka, ou gi ka au pluriel 


pour ë-ka,. 

Certains fubftantifs font toujours 
précédés de leurs articles ; d’autres 
les veulent immédiatement après 
eux. Lérè, par exemple, qui figni- 
fie un valet, & oula qui veut dire 
un crapaud , ont également pour 
article ki ; mais /ézè eft toujours fuivi 
de cet article , oula en eft toujours 
précédé, & lon dit /égé-ki, un valets 
ki oula , un crapaud. On fe rendroit 
inintellisible , fi en tranfpofant les 
articles on difoit ki-léyé , oula-ki. 

_ Piufieurs de ces articles fuivent 
des régles particulieres : l’article Z, 
par exemple,ne précéde fon fubftan- 
tif que lorfqu'il eft nominatif du 
verbe ; il le fuit dans d’autres cir- 
conftances. L'article #4 ne convient 
qu'au génitif pluriel, &c 1l précéde 

toujours fon nom. Il eft d'un grand 
ufage dans la langue : outre fa fonc- 
tion particuliere , il repréfente Îles 

| H vj 


Des verbes. 
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noms de Roi, Prince, Gouverneur, 


Chef de village , felon qu'il précéde 


un nom de Royaume , de Princi- 
pauté, de Gouvernement , ou de 
Village ; ainfi 2-Loango fienifie Roi 
de Loango ; r14a-Kaiz, Prince de 
Kaïa ; m4-Singa | Gouverneur de 
Singa ; ma-Kibota, Seigneur de Ki- 
bota. On voit que cet article ré« 
pond , pour la fignification , à notre 
article de du génitif fingulier. Quand 
nous difons, M. d'Artois, M. d’Or- 
léans , M. de Champigny ; nous en- 
tendons le Comte d'Artois , le Duc 
d'Orléans, le Marquis de Champi- 
gny. Le pluriel dont fe fervent les 

egres a quelque chofe de plus ma: 
jeftueux , & des- Artois offriroit à 
l'imagination une image plus riche 
que d'Artois ; par la raifon , fans 
doute, que tout ce qui a l’air d’a- 
grandir l’homme & d'augmenter fes 
domaines, flatte toujours agréable- 
ment {a vanité. | 

S'il n’y a rien de fi difficile dans 
Jangue que les articles , il n’y a rien 
de plus beau & de plus fatisfaifant 
que les verbes. On peut les réduire 
à trois clafles ; la premiere eft des 


RER 
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verbes communs, qui ne varient que 
dans leurs terminaifons, & c’eft la 


plus nombreufe. La feconde eft des 
verbes qui commencent par koz, & 
qui perdent cette premiere fyllabe 


en plufieurs circonftances, La troi- 


fieme comprend ceux qui commen- 


cent par L, & par #, & quichangent, 


à certains temps, l’Len D, &le 
en P. Ces trois clafles de verbes ont 
des régles communes pour les Varlia- 
tions des terminaifons. Ils ont tous 
les temps que nous avons, & plufieurs 
que nous n'avons pas : 2-/ia, par 
exemple, fignifie j’ai mangé, dansun 
témps indéterminé ; 2-/i/i, j'ai mangé 
il Y a quelque temps ; ja-Zii , l'ai 
mangé il y a longtemps; ia-ia, j'ai 
mangé 1l y a très-longtemps. 

Outre cette multiplication de 
temps qui fert infiniment à Ja préci- 
fion du difcours , & qui fupplée aux 
adverbes , il y a dans la langue une 
multiplication de verbes qui fim- 


plife beaucoup les expreffions. Cha- 
que verbe fimple a au-deffous de lui 


plufieurs autres verbes dont i! eft 
la racine, & qui, outre la fignifi- 
ation principale en ont une accef- 
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foire que nous ne rendons que pat 
des périphrafes : fala , par exemple, 
veut dire travailler ; falila, faciliter 
le travail ; falifia, travailler avec 
quelqu'un; falfila, faire travailler 
au profit de quelqu'un; fazia, aider 
quelqu'un à travailler; fa/anga, être 
dans l'habitude de travailler ; fali- 
fiana , travailler les uns pour Îles 
autres ; falangana , ètre propre au 
travail. Il n’y a point de verbes ra- 
cines qui n’admettent de femblables 
modifications : & ,au moyen de cer- 
taines particules ou augments , cha- 
cun de ces verpes, & toute fa filia- 
tion , défignent encore fi Patton 
qu'ils expriment eft rare ou fré- 
quente ; s’il y a dans cette ation 
difficulté, aifance , excès, & ainfi 
des autres différences. Cette multi-: 
plicité de verbes ; jointe à toutes les: 
modifications dont ils font fufcep-: 
tibles, forment un fonds inépuifable: 
de richefles pour la langue ; & y° 
font voir des beautés qu'on ne peutt 
{entir & apprécier que par l’ulage. 
Au milieu de cette profufion de: 
verbes , on a été furpris de n’eni 
point trouver qui répondit à celui 
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de vivre, qui fe rend par les péri- 
phrales, accompagner fon ame , ou 
étre avec fon cœur. 
On remarque dans la langue des Rapport de 
. Nepgres plufeurs tours de phrafes PLATE 
qui tiennent de l’Hébreu. Nous gues ancien- 
… avons dit qu'ils exprimoient comme 
. eux par des fubftantifs , les qualités 
de la perfonne ou de la chofe, qui 
fe rendent par des adje@ifs dans les 
autres langues : ainfi pour dire de 
; l'eau chaude , is difent de l’eau de feu, 
Mmazia ma-nbazou. Is difent de 
même , un homme de fang, pour un 
homme cruel; un homme de ritheffes, 
pour un homme riche, & ainñh du 
refte. Ils n’expriment jamais les af- 
fections d'amour ou de haine, de 
joie ou d’afflition par des préfents , 
mais par des prétérits comme Îles 
Hébreux : ils difent j'ai aimé , j'ai 
_ hat, pour jaime & je hais. 
_ On trouve auffi dans la langue 
plufieurs mots aflez reflemblans à 
des mots hébreux , & qui ont la 
même fignification : en hébreu hana 
Où banah 133, d’où eft dérivé le 
mot bér, 3 fils, fionifie, 1l a bâti ; 
parce qu'on confidéroit les enfans 


40 
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comme des pierres vivantes qui 
compofoient l'édifice de la famille: 
en Kakongo, mania veut dire pier- 
res, & bana enfans. N’séma fignifie 
une regle , une mefure, & en hé- 
breu rémam où thämam , EBN pléni- 
tude & perfection : #f, dans la 
langue des Negres , la partie infé- 
rieure , le fondement : en hébreu 
fa , qui s'écrit /hdh HER, fignifie 
bas fondement. Kéma, s'approcher, 
aller au-devant, en hébreu koum* 
Dp , fe lever pour aller audevant, 
Lika , manger ; en hébreu /zkam, 
qui s'écrit /akiam EN , fignifie la 
même chofe ; & /ekem ou lehkhem, 
017 , veut dire du pain. La lettre Æ7, 
comme nous l'avons remarqué, 
n’entre point dans la prononciation 


de ia langue de ces Africains. Le peu. 


_d’ufage que les compofiteurs ont de 
l’hébreu , ne nous permet pas d’aug- 
menter, comme nous le pourrions 


facilement, la lifte des mots reflem=. 


blans. 

Les rapports de cette langue avee 
la Grecque paroïflent également. 
marqués. Outre plufieurs conftruc= 
tions de phrafes femblables ; 1l y a, 
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comme nous l'avons obfervé, plu- 
fieurs verbes qui changent leurs Ini- 
tiales, & qui prennent desaugments 
& des redoublemens comme chez 


les Grecs. L’on trouve auffi grand 


d 


nombre de mots qui différent peu 
des mots grecs , & qui figniñent la 
même chofe : Bafitu , q\'on pro- 
nonce Bafitou , fignifie, comme le 
Bafileus ,Basineue des Grecs, Chef, 
Homme en dignité. Bembo , bruit, 
fon de la voix; en grec, bembex, 
GuGaË , bruit du vent. Bima, pâte, 
bialia , vivres ; en grec @os , la vie, 
& ce qui appartient à la vie. Doko, 
marcher ou fuivre; en grec diôcé, 
dure , je pourfuis. Foulla , fouffler ; 
en grec follis, gone, foufflet. Kama, 


digue , obftacle ; en grec kamax, 


xauag, pieu, échalas, Mazia , les 
eaux , les fources;en grec 774705, 
palte, la mamelle nourriciere. Bata, 
pauvre, petit >engrec Balos, Cube, 
petit , feul & fans appui. Muna, 
efpace de temps ;en grec muré, mivs, 


retard , munomai, paüvomas , tempo- 


rifer. Nota, nuage ,brouiliard épais; 
en grec notis ,voris , humidité. Paka ; 


étable où font renfermés les an- 
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maux ; en grec palo0 , raxllw , je. 
renferme. Pakoua , revenus , do- 
maines du Roi ; en grec pacis ,maye, 
riche, Dobo, don , préfent; en grec. 
doô , déw, je donne. Pena, peine, 
mifere, inquiétude ; en grec penès, 
POn0S , méyns , movos , peine , travail $ 
inquiétude, &c. &c. 

On trouve auffi plufieurs mots 
qui femblent venir du latin , tels 
que méfa , table; paffi, fouffrance ; 
10ngo , montagne ; sréné, matin; 
béné, beaucoup , grandement, for- 
tement, N'yala , zèle , emorefe- 
ment ; zelus eft employé dans le 
même fens par plufieurs Auteurs 
latins. Zlia, les inteftins ; le même 
mot fionifie la mêriie chofe en latin, 

Nous neprétendons point afligner 
ici tous les rapports que pourroit 
avoir cette langue avec les langues 
anciennes : nous nous fommes con- 
tentés d’en rappeller quelques-uns 
de ceux qui nousontle plus frappés: 
& , fans prononcer nous-mêmes, 
nous lffons au Leteur inftruit , & 
verfé dans les antiquités, à décider 
fi lon peut raifonnablement foup- 
çonner de lanalogie entre ces 
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langues ; &, fuppoié qu'il le juge 
ainfi ; à expliquer comment il auroit 
_ pu arriver que les langues des Juifs, 
_ des Grecs & des Romains, euflent : 
concouru à former celle de ces Afri= 
cains, 


| CHAPITRE XX. 
» De la Religion & de fes Minifires, 


Ces Peuples , pour ne pas expofer 

_ leur Religion au mépris, font très 

- réfervés à en parler aux Européens; 
& ce n’eft que par le long féjour que 
les Miffionnaires ont fait auprès 
d'eux , qu'ils ont découvert, au 
moins en partie, ce qui fait l'objet 
de leurs fuperflitions. 

Ilsreconnoïiffent un Etre fuprème, 4% 4e 
qui nayant point de principe , eft Diem 
lui-même le principe de toutes cho- 
fes. Ils croyent qu'il a créé tout ce 
qu’il y a de beau, tout ce qu'il y a 

_debon dans l'Univers: qu’étant jufte 
par fa nature , il aime la juftice dans 
les autres, & punit févérement la 
fraude & le parjure. Ils le nomment 


Dieu de 
fiéchanceté, 
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Zambi. Ils prennent fon nom à tés: 
moin de la vérité ; & ils regardent: 
le parjure comme undes plus grands 
crimes : 1is prétendent , même, 
qu’une efpece de maladie qu'ils ap. 
pellent Zambi-a - n-pongou en eft la, 
punition ; & ils difent , en voyant: 
celui qui en efl attaqué : « voilà un 
>» parJure ». 

Outre ce Dieu jufte & parfait , ils 
en admettent un autre , auquel ils 
donnent des attributs tout différens : 
le premier a tout créé; celui-ci vou- 
droit tout détruire : il fe plaît dansle 
défordre & dans le mal qu'il fait 
aux hommes; c’eft lui qui leur con- 
feille Pinjuftice , le parjure , les vols, 
les empoifonnemens | & tous les 
crimes. Il eft l’auteur des accidens, 


des pertes, des maladies , dela fée. 


rilité des campagnes ; en un mot de 
toutes les miferes qui affligent l’Hu- 
manité, & dela mort même. Ils le 


nomment Zambi-a-nb1, Dieu de 


méchanceté. On reconnoît ici , fans 
peine , l’erreur des Manichéens fur 
la Divinité. Il paroît aflez naturel 
que l’homme qui n’eft pas éclairé du 
flambeau de la révélation, en confi- 
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dérant les maux de toute efpece qui 
laffiégent depuis fon entrée dans le 
monde jufqu’à fa fortie , s’étudie à 


“en découvrir la caufe ; & que l’igno- 


FOR da ne. Dust iii 


trance étantune des grandes maladies 
de fon ame, 1l s’égare dans fes con- 


_jeétures fur des matieres fi fort au- 
 deflus des fens, 


Il eft vrai que des Philofophes de 
l'antiquité font parvenus , par les 


 feules forces de la raïfon , jufqu’à 


foupçonner la vérité, & dire , que 
Phomme ne naifloit, fans doute, fi 
malheureux , qu’en punition de 


quelque crime qui lui étoit imputé, 


quoiqu'il lui fût inconnu : les Peu- 
ples dont nous parlons ne porterent 


pas fi loin leur philofophie; & ne 


penfant point que ce fût dans l’hom- 
me même qu'il fallût chercher le 
principe des maux qui affligent 
l’homme ; ils crurent , en fermant 
les yeux fur linconféquence de la 
fuppoñition , qu’ils ne pouvoient fe 
difpenfer de reconnoître une Divi- 


“nité malfaifante : mais on ne leur a 


Ne À 


pas fitôt fait entrevoir la vérité en 

ce point, qu'ils la faififlent comme 
A C e A 

«d'eux-mêmes : l’hiftoire de la chûte 
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du premier homme, & le dogme du 
péché originel , qui chaquent &c: 
fcandalifent l’orgueilleufe raifon de: 
nos Philofophes modernes , deviens 
nent pour eux un dénouement fa=- 
tisfaifant , & comme le premier de-- 
gré qui les conduit à la foi d’un feul] 
Etre fuprême & fouverainementt 
parfait , qui eft l’auteur de toutt 
bien, & qui permet le mal fans yr 
participer. El leur paroït beaucoup) 
plus fenfé de croire ce qui eft au-- 
deffus de la raïfon que ce qui lai 
combat, un myftere qu’une contra-- 
diétion ; l’exiftence d’un péché or1-- 
ginel, que celle de deux Dieux rt-- 
Vaux. 

Ceux qui ne connoïffent que ai 
théologie du pays , perfuadés ‘que: 
le Dieu bon leur fera toujours aflez! 
favorable , ne fongent qu’à appaifer! 
le Dieu de méchanceté. Les uns,, 
pour fe le rendre propice , ne man-: 
gent jamais de volaille ou de gibiers; 
d’autres ne mangent point de certe: 
taines efpeces de "poiffons , de fruits: 
ou de légumes. Il n’en eff aucun quii 
ne fafle profefñion de s’abftenir toute: 
fa vie de quelque forte denourritures, 


‘Abfinences. 
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La feule maniere de lui faire des 
offrandes , elt de laiffer périr fur 
pied, en fon honneur , quelques ar- 
_brifleaux charoés de leurs fruits : Le 
bananier eft celui qu'ils lui confacrent 
de préférence. 
. . Ilsont des [doles, qu'ilshonorent 1Idoles du 
moins comme des Dieux que comme er er 
les interprêtes de la Divinité : ce‘ 
font des figures de bois groffiérement 
| travaillées, dont quelques-unes font 
_ de taille naturelle. Elles font renfer- 
mées dans des Temples qui ne font 
mi plus grands , ni plus richement 
ornés que les maifons ordinaires, 
On trouve de ces Idoles dans les 
villes & les villages : & quelquefois 
dans les bois &r les lieux écartés. Les 
Particuliers vont les confulter pour 
apprendre d’elles quel fera le fuccès 
de leurs entreprifes. Quelques-uns 
croyent qu'elles parlent quelque- 
fois 3; mais tous font perfuadés 
qu'elles infpirent ceux qui les con- 
fultent, Lorfqu’il s’eft fait un vol 
.confidérable , dont on ignore les 
auteurs, on va chercher une Idole, 
qu'on conduit fur la Place publique, 
‘au fon des tambours & des trom- 
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_pettes, dans la confiance qu’elle feran 


Tdoles du 
fecondordre. 


connoître les coupables. S'ils ne: 
comparoiflent pas, on amene une: 
Idole plus célébre , en multipliantt 
les chants &c les cérémonies relt-- 
gieufes. Alors ceux qui ont quelque: 
connoiffance du vol fe croyent obli-. 
gés de venir le déclarer ; fouventt 
même les coupables , intimidés part 
l'appareil des cérémonies , fontt 
avertir indiretement Les perfonness 
intéreflées de les faire cefler, & que: 
la chofe volée leur fera reftituée .. 
ce qui eft exécuté fans délai. 

Outre ces Idoles du premier ordre,, 
il yena d’autres que les particuliers: 
gardent chez eux , & qu'ils n’ho- 


norent que par une vaine confiance ;, 


fans jamais leur adreffer aucune: 
priere. Plufieurs portent auff à leur: 
ceinture de petits marmouzets , desi 
dents de poiflons , ou des plumes: 
d'oifeaux, comme des préfervatifss 
contre les accidens dont ils font , oui 
fe croyent menacés. Tous, aprèss 


avoir cultivé leur champ, ont foin. 
‘pour en éloigner la ftérilité & les: 


maléfices , de ficher en terre d’une: 


certaine maniere, certaines branches: 
de 
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de certains arbres , avec quelques 


_ morceaux de pots caffés. Lis font à- 


peu-près la même opération devant 
leurs cafes , quand ils doivent s’en 
abfenter pendant un temps confi- 
dérable ; & Le plus déterminé voleur 
n'oferoit en franchir Le {euil , quand 


il le voit défendu par ces fignes 
_ myftérieux. 


Les Miniftres de la Religion s’ap- 


Müiniftres 


pellent Ganga:ils (ontanfhignorans, de ki Reli-_ 


mais plus fourbes que le refte du #” 
_ Peuple, Les plus vieux foumettent 


à des épreuves & À une infinité de 


- cérémonies ridicules ceux qui veu 


lent être aggréoés à leur Corps. 
Perfonne ne doute que les Ganga 
n'ayent commerce avec le Dieu de 
méchanceté , & qu'ilsne connoiffent 
les moyens les plus propres pour 
l'appaifer. Il paroît qu’on a autant, 
ou même plus de confiance en eux 
que dans les Idoles : on les confulte 
pour connoître l'avenir, & décou- 
vrir les chofes les plus fecrettes : on 


leur demande ,| comme au Roi, la 


pluie & le beau temps ; on croit 


que par la vertu de leurs enchante. 


mens , ils peuvent fe rendre invi- 
= I ; 
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fibles, & pañlerautravers des portes, 
fuftent-elles du bois le plus dur, ou 
même de fer. 

On n’a pas remarqué que les 
Ganga offriflent aucune efpece de 
facrifices à la Divinité : & , à confi-. 
dérer les fonétions de leur miniftere,, 
ils ne méritent que les noms de De- 
vins, de Magiciens, ou de difeurs 
de bonne aventure. Il y en a parmi 
eux, comme nous l’avons obfervé, 
qui exercent la Médecine, & qui 
font métier de guérir les malades au 
fon des inftrumens, par {ouffles & 
par enchantemens. 

A la naiffance des enfans , on 
appelle les Ganga , qui leur impo- 
fent quelques pratiques fuperfti-. 
tieufes , auxquelles ils doivent être: 
fideles toute leur vie, & que leurs: 
meres font obligées de leur rappeller 
lorfqu’ils parviennent à l’âge de rat-. 
fon. Ces pratiques font plus ou. 
moins aufteres ou ridicules, felon 
que le Ganga eft infpiré pour Île: 
moment: mais quelles qu’elles foient, 
ceux à qui elles ont été prefcrites ne 
manquent jamais de s’y foumettre 
religieufement, | 
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| Les Miffionnaires ont vu dans le 
village de Loubou , au Royaume de 
Loango , un garçon & une fille aux. 
quels le mariage étoit interdit , & 
qui étaient obligés , fous peine de 
mort , à garder toute la vie une 
continence parfaite, On ignore fi 
cette Loi leur étoit commune avec 
d’autres; fi elle leur avoit été im- 
polée dès leur naïffance par les 
 Ganga, ou s'ils fe l’étoient prefcrite 
eux - mêmes volontairement : du 
refte, rien ne les diftinguoit du 
commun du Peuple ; ils n’exerçoient 
aucun miniftere dans la Religion. Il 
y a certaines familles qui confervent 
fidélement , mais fans favoir pour- 
quoi , la pratique de la circoncifion. 

Les Ganga qui , pour le refte , 
ne fe piquent point d'uniformité 
dans leur doëtrine, enfeignent tous 
unanimement qu’il y auroit un ex- 
trême danger à manger des perdrix, 
& perfonne n’oferoit hazarder d’en 
faire l’eflai, Tous les habitans du 
pays les redoutent, comme des oi- 
{eaux funeftes & de mauvais augure : 
ils craignent fur-tout fon cri, Ceux 
qui ont le zèle du bien public en 


Loi de Îa 
continence, 


Mêts dé- 
fendu. 


Africains 
blancs, 
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tuent le plus qu'ils PORTE 16; 
comme ils favent que les Européenss 
ne font point difficulté d’en manger,, 
ils les portent aux comptoirs qui fe: 
trouvent fur la côte , où on leur’ 
donne libéralement de la poudre &: 
du plomb pour en tuer d’autres. 
Quand on leur demande pour quoii 
ils ont tant de répugnance à manger’ 
un gibier fi délicat, & dontles Etrane: 
gers fe font un régal, ils répondent: 
« qu’apparemment ce qui eft bon: 
» pour un pays ne l’eft pas toujours: 
# pour un autre : que pOur Eux , ils: 
» favent bien qu ils n’en auroient pas: 
» fitôt mangé , que les doigts leur 
» tomberoient des mains », 
Quoique les Peuples bien 
ces climats ayent la peau du plus. 
beau noir, il n’eft cependant pas | 
fans exemple qu'un enfant conferve | 
la couleur que tous apportent en 
naiflant , & qu'il refte toute fa vie : 
auf blanc qu’un Européen. On re- 
marcue que ces fortes de Blancs ont 
toujours la chevelure & la barbe de 
couleur blonde ou rouffe , la vue 
foible, & le regard peu afluré. Certe 
erreur de la nature, loin d’être une 
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_difgrace pour ceux fur lefquels elle 
tombe, leur concilie le refpeét & la 
vénération des Peuples. Onles place 
au-deflus des Ganga ; ils font regar- 
dés comme des hommes extraordi- 
_naires & tout divins ; tellement que 
les Miflionnaires en ont vu un dont 
on vendoit les cheveux , comme des 
reliques qui avoient, difoit- on , la 
vertu de préferver de toutes fortes 
d’accidens. 
. Les Mifionnaires , depuis leur 
arrivée dans ces contrées , fe font 
- attachés d’une maniere particuliere 
. à découvrir quelle étoit l’opinion 
des Peuples fur la nature de lame, 
& fur fa deftinée ; & ils ont reconnu 
qu'il n’y avoit qu’un fentiment fur 
. ce point ; & que tous croyoient que 
. lame étoit fpirituelle & qu’elle fur- 
_ vivoit au corps , fans favoir cepen- 
. dant quel devenoit fon état après la 
 féparation du corps; fi elle étoit 
dans la joie ou dans la peine : ils 
difent {éulement, « qu'ils croyent 
» qu’elle fuities villes & les villages, 
_» & qu'elle voltige dans les airs au- 
..» deflus des bois & des forêts, en 
. » lamaniere qu'il plaît à la Divinité». 
| lu 


J 
4 
à 


Opinion fur 


lame. 
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Ceux qui habitent le fond desterres!, 
& qui n’ont jamais eu de relatiom 
avec les Etrangers , penfent à cett 
égard comme ceux qui fréquentenit 
les Européens ; & ils répondent 
conftamment aux Miffionnaires qui 
leur demandent ce que devienit 
l’homme après fa mort : « que fon 
# Corps pourrit dans la terre ; mais 
» que fon ame , étant une fubftancee 
» fpirituelle, eft incapable de diflos: 

» lution, & fubfifte toujours ». 
Funérailles, Ce fentiment des Nestes fur l’imi- 
mortalité de lame, joint à leur in-- 
certitude fur fon état après qu’elle 
eft féparée du corps , leur infpires 
tout à la fois beaucoup de refpe& 
pour les Morts, & une grande 
frayeur des Revenans ; aufline mana 
quent-1ls pas , pour s'acquitter en 
vers leurs parens & leurs amis, de 
célébrer leurs funérailles avec toute 
la pompe & l'appareil dont ils font 
capables. Dès que le malade a rendu 
le dernier foupir , les Miniftres de la 
* Médecine fe retirent , ainfi que less 
joueurs d’inftrumens ; fes prochess 
s'emparent de fon corps , qu'ils 
montent fur un échaffaud , au-deft 
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fous duquel ils allument un feu qui 
rend une épaifle fumée. Quand le 
cadavre eft fuffifamrment enfumé , 
on l’expofe pendant quelques jours 
au grand air , en plaçant à côté une 
perfonne qui n’a d’autre emploi que 


de chaffer les mouches qui vou- 
. droient s’en approcher. On lenve- 


loppe enfuite d’une quantité prodi- 
gieufe d’étoftes étrangeres , ou du 
pays. On juge de la richefle des 


| héritiers par la qualité des étoffes ; 


& de leur tendreffe pour le Mort, 


- par la groffeur du rouleau. La 


Momie auf vêtue, eft conduite fur 
une Place publique , & quelquefois 
on la loge dans une efpece de niche, 
où elle refte expofce plus ou moins 
de temps , felon le rang qu’elle occu- 
poit dans le monde , de fon vivant. 

L'expofñition la moins longue eft 
toujours de plufeurs mois ; & fou- 
vent elle eft d’une année entiere. 
Pendant tout ce temps, les parens, 
les proches , les amis , & fur-tout 


les époufes du Mort , qui ont placé 


Le 


leurs cafes près de l’endroit oùil eft 

expoié , s’aflemblent régulierement 

tous Les foirs pour pleurer , chanter 
É 1V 


200 HISTOIRE 
& danfer autour de la loge funebre., 
Convoif La veille du jour fixé pour l’en-. 
fus térrement, on enferme le corps ,, 
avec toutes les étoffes qui l’enve-: 
loppent , dans une grande bierre: 
travaillée avec art en forme de ton-. 
neau, Le lendemain, quand tous les: 
parens & les amis font arrivés , on: 
met la bierre fur une efpece de petit: 
char funebre , auquel des hommes. 
font attelés, & l’on fe met en mar-. 
che. On a eu foin d’applanir les 
Chemins par où le convoi devoit. 
pañler. Pour les Morts illuftres , tels: 
que les Rois & les Princes, on en 
perce de neufs à travers les cam. 
pagnes , de la largeur de trente à 
quarante pieds. Tout le long de la 
Toute on fait le plus de bruit qu'il 
eft poffible ; on danfe , on chante, | 
onjoue des inftrumens , & tout cela | 
fe fait avec de grandes démonftra- 
tions de douleur, Souvent la même ; 
perfonne danfe, chante , & pleure 
en même temps. Quand on eft ar- 
rivé au lieu de la fépulture , qui eft 
quelquefois fort éloigné des villes 
ou des villages , on defcend la bierre 
dans un trou d’environ quinze pieds 
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de profondeur , percé en forme de 
puits , qu'on remplit aufli-tôt de 
_ terre. Les Riches enterrent fouvent 
_ avec le Mort fes bijoux favoris, 
quelques pieces de Li ou d’ar- 
genterie. Il y en a qui exhauflent la 
. tombe, & qui mettent à côté des 
provifions de' bouche , des dents 
d'animaux, ou quelques antiquailles 
dont le Défunt faifoit le plus de cas, 
. & qui étoient autrefois les infiru- 

mens de fa pee 
Quoique ces Peuples foient minu- 
tieux obfervateurs des pratiques de 
religion que leur ont enfeignées leurs 
Peres , les Miffionnaires ont remar- 
qué qu ils n’en étoient point entê- 
tés. Ils fuivent aveuglément des pré- 
jugés dont perfonne jufqu’à préfent 
n’avoit entrepris de les défabufer ; 
mais ils ont aflez de bon fens pour 
fentirlavanité de leursobfervances, 
& le ridicule de leurs fuperftitions, 
& trop de bonne for pour n’en pas 
convenir dans l’occafion, Tous ceux 
_à qui fes Mifionnaires ont parlé de 
Religion , les Princes mêmes, & les 
Grands du pays , leur ont avoué 
qu'ils avoient RER confiance dans 

Lv 
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leurs Idoles & leurs Miniftres,« maïs, 
ajoutoient-ils , » perfonne,jufqu'ici,, 
» ne nous a parlé dela Divinité au-. 
» trement que nos Peres: nous f{a-: 
» vons que des Miniftres Européens 
» en ont donné des idées fublimes à 
» plufieurs Peuples nos voifins , & 
» qu'il leur ont appris comment il 
# falloit l’honorer ; mais ils r’ont 
» pas pénétré jufques chez nous: 
» reftez-y vous-mêmes : vous nous 
» ferez connoître la vérité, nous 
» ferons dociles à la fuivre ». Mais 
c’eft dans la feconde Partie de cet 
Ouvrage | que nous allons faire 
connoïtre plus particuliérement les 
difpofitions de ces Peuples à rece- 
voir l'Evangile , & le defir même 
qu'ils témoignent d’être éclairés. 


HISTOIRE 


IDE 
LOANGO,KAKONGO, 


- ET AUTRES ROYAUMES D'AFRIQUE. 


SECONDE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 
Origine de La Miffion. 


"HisToirEde l’Afrique 
ge” nous apprend que vers 
| É< JE le milieu du dernier fiecle 

7 & un Miflionnaire alla prê- 
cher l'Evangile à la Cour du Roi de 
Loango , qui fe convertit & reçut 
le Baptême. Mais le Miffionnaire 
qui lavoit inftruit dans la Foi étant 
I vi 
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mort, & ce Prince lui-même ayant 
été tué l’année fuivante dans une 
guerre, la Religion ne s'établit point 
dans fon Royaume. Les plus anciens 
du Pays ne confervent aucun fou- 
venir de cet événement , & n’ont 
pas la moindre idée du Chriftia- 
nifme, 

En mil fept cent quarante-deux 
un enfant âgé de douze ans, que fes 
parens vouloient accoutumer à la 
mer, monta fur un vaiffleau qui fai- 
{oit voile vers la côte de Loango 
pour en tirer des efclaves. Il prit 
terre à la rade de Cabindé, à fept 
lieues de l’embouchure du Zaire, 
Pendant deux mois que le vaiffeau 
refta à l'ancre, cet enfant qui n’avoit 
rien à faire, s’appliqua à étudier le 
carattere des Peuples auprès def- 
quels il fe trouvoit : il s’avançoit 
fouvent dans les terres pour recon- 
noître ce qui s’y pañloit. La curiofité 
& le defir de s’inftruire d’une infi- 
nité de chofes qui lui paroifloient 
fingulieres |, l’engagea à prendre 
quelque connoïffance de La langue. 
Il écoutoit les converfations des 
Negres , & à l’aide de quelques-uns 
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d’entre eux , il compofa un petit 


Vocabulaire des mots les plus ufités 


dans la converfation : enforte que 


Quand il quitta le pays , il étoit en 


état de faire plufieurs queftions , & 


d’entendre paflablemenht les réponfes 


qu'on lui faifoit. 

Cependant cet enfant quelque 
temps après être de retour de ce 
Voyage ; touché de la difficulté 
qu'il trouvoit à faire fon falut dans 
une profeflion où il manquoit habi- 
tuellement des fecours les plus ordi- 
naires de la Religion, obtint l’agré- 
ment de fes parens pour reprendre 


le cours de fes études, qu’il avoit 


interrompu. Sa famille dès-lors le 
deftina au Barreau ; & fes clafes 
finies, il s’appliqua à la Juriforu- 
>, 11:8 apphq Hp 
dence, Mais Dieu le vouloit dans 
un autre état : pendant une retraite 
OR M TT AE 
qu'il fit à âge d’environ vinet. fix 
ans,1l prit la réfolution de fonger aux 
moyens de fe confacrer à Dieu dans 


_ Pétat Eccléfiaftique, Ce fut auf pen- 


dant cette retraite , que jettant les 
yeux fur une carte d'Afrique , & 
confidérant les côtes de Loango, 
qu'il avoit autrefois parcourues , il 
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fentit naître en lui un vif defir d’alter 
annoncer l'Evangile aux Peuples qui 
habitent ces malheureufes contrées. 
Les dificulrés qu’il prévoyoit dans 
l’exécution de ce deffein ne larré- 
terent point ; & jamais il ne défef- 
péra abfolument de la réuflite : le 
petit vocabulaire de la langue du 
pays , qu'ilavoit compofé dans fon 
enfance , lui étant un jour tombé 
entre les mains , il fe fentit plus que 
jamais affermi dans fa réfolution. 
Après avoir pañlé quelques an- 
nées dans l'étude de la Théologie, 
il fe rendit À Paris, au Séminaire des 
Miffions Etrangeres , où il fut or- 
donné Prêtre. Alors des perfonnes 
éclairées qu’il confulta, déciderent, 
qu’eu égard aux difficultés qu'il ren- 


contreroit dans l’entreprife qu'ilmé- 


ditoit, il devoit y renoncer ; &, 
fuppofé que fon attrait le portât 


toujours au Miniftere Apofñtolique , 
tourner plutôt fes vues vers une 


des Miffo s qui font déja ouvertes 
au zele des Eccléfiaftiques. I lui en 
coûta beaucoup pour renoncer à 
une œuvre qu'il méditoit depuis 
plufieurs années : mais croyant quil 


ND. rot in 
SRE 7 
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devoit ce facrifice à {a prudence & 
aux lumieres des perfonnes qu'il 
avoit confultées, il ne balança point 
à le faire; perfuadé d’ailleurs que 
la Providence pourroit , quand il 


lui plairoit, ménager quelqu’autre 


moyen pour la converfion de ces 


Peuples : il fe confacra aux Mifions 


de la Chine, Il étoit fur Le point de 
partir, lorfqu’une maladie larrêta ; 
& laltération de fa fanté ayant fait 
juger qu'il n’étoit pas de tempéra- 
ment à foutenir les fatigues du Mi- 
niftere auquel il vouloit fe dévouer, 
il fut obligé de quitter le Séminaire 
des Miffions Etrangeres, & de ne 
plus penfer à la Chine. Il lui vint 
alors dans la penfée que ia Provi- 
dence pouvoit lui avoir ménagé ce 
contre-tems en faveur des Peuples 


_.qu'ilavoit toujours préfents à l’ef- 


prit. Les perfonnes même, par le 


 confeil defquelles il avoit renoncé 


à fon ancien projet, furent les 
premieres à Jur dire que fi fa fanté 


fe rétablifloit, il pouvoit s’occuper 


des moyens de l’exécuter : fa fanté 
fe rétablit parfaitement ; & il trou- 
va dans les difpofitions du Saint 


508 HISTOIRE 


Siege, dans le zele de la Cour de 
France pour la propagation de la 
Foi, dans la charité des Fideles, & 
{ur-tout de l'Archevêque de Paris, 
toutes les facilités qu'il pouvoit dé- 


firer pour l’entreprife. La Con- 


grégation de la Propagande le nom- 
ma Préfet de la Miffion de Loango; 
Kakongo & autres Royaumes en- 
decà du Zaire ; & il alla en exercer 
les fondions fur les lieux, jufqu’à ce 
que des circonftances , dont nous 
parlerons dans la fuite, Pobligerent 
à repañler en France, 


CHAPITRE IL 


Départ des Miffionnaires , & Leur 
arrivée en Afrique. | 


Le Préfet (1) de la Miffions’érant 


affocié deux Prêtres qui défiroient 
d’avoir part à la bonne œuvre, 


\ 


s’embarqua à Nantes au commen 


cement de Juin de l’année 1766, 
accompagné de l’un d'eux feulement. 
Le fecond ne put partir qu’un mois 
après; mais fa traverfée fut fi heu- 


7 (1) M Belgarde, EL Di 
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reufe qu'il entra dans la rade de 
Loango précifément Le même jour 
que fes deux Confreres : ce futle 10 
de Septembre de la même année. 
Le premier fpeétacle qui s’offrit 


àeuxt, au moment ou ils mirent pied 


à erre , fixa toute leur attention, 
& enflamma leur zèle : ils virent 
plufieurs Matelots Européens éten- 
dus fur le fabie, & réduits à la der- 
niere extrêmité. La Religion ne leut 
permit point de pañfer outre, fans leur 
adminiftrer tous les fecours dont 1ls 
avoient befoin : ils s’approcherent , 
& par leurs foins charitables ils rap- 
pellent en eux le fentiment & la pa- 


role qu'ils avoient perdus. Ces mal- 


heureux, en ouvrant les yeux, fe 
montroient plus qu’infenfbles aux 
bons offices de leurs bienfaiteurs, 
& fembloient leur reprocher de les 
avoir tués du fommeil léthargique 
qui fufpendoit le fentiment de leurs 
maux. Ils dirent qu’ils étoient Fran- 
cois de Nation; qu'ayant été atta- 
qués du fcorbut, les Officiers de 


leurs vaiffeaux , pour prévenir la 


contagion , & perfuadés d’ailleurs 
que l'air de la terre leur feroit plus 
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favorable qué celui de la mer, les 
avoient fait tranfporter fur la côte, 
où 1ls attendoient la mort avec im- 
patience. La relation de compatrio- 
tes fembla ajouter un nouveau de- 
gré d’ativité au zèle des Miffionnai- 
res : ils leur parlerent de la nécef- 
fité de mettre ordre aux affaires de 
leur confcience : ils leur firent ad- 
mirer la borté de Dieu, & la grace 
finguliere qu'il leur faifoit , en leur 
envoyant fes Miniftres dans une 
terre 1dolâtre, & dans une fi pref- 
fante extrémité. La Grace agiflant 
en même temps dans le cœur de ces 
pauvres gens , leurs fentimens de 
religion fe réveillerent, ils recon= 
nurent que le Seigneur les vifitoit 
dans fa miféricorde , ils fe confeffe- 


rent, donnant des marques d’un vrai 


repentir ; & peu de temps après ils 
moururent dans des difpofitionstout 
oppofées à celles dans lefquelles on 
les avoit trouvés, 


Tous les François qui meurent 


fur ces côtes ne font pas fi heureux 
que ceux dont nous venons de par- 
ler. Suivant la Police de la Marine, 
les Armateurs ne font obligés de 
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procurer un Aumônier à leurs vaif- 
feaux , que lorfque l'équipage eft 
compofé d’un certain nombre d’hom- 
mes ; & pour l'ordinaire les navires 
qu'on arme pour la traite des Ne- 
. gres portent moins que ce nombre. 
Plufieurs Armateurs, pour fe dif- 
. penfer de ftipendier un Aumônier , 
mettent dans leur équipage un hom- 
me au-déffous du nombre fixé par 
l'Ordonnance : quelques-uns même, 
dont l'équipage eft fort nombreux, 
trouvent moyen d’éluder la Loi, en 
fe procurant ce qu'ils appellent #7 
Auménier de papier : ils s’adreffent 
pour cet effet à quelques Commu- 
nautés peu nombreufes, où ils fa- 
vent bien qu'ils ne trouveront point 
l’homme qu'ils font femblant de 
chercher ; & ils demandent atte aux : 
Supérieurs de la demande qu'ils lui 
en ont faite. Les Officiers, chargés 
de veiller à l’exécution des Ordon- 
nances du Roi, préfumant de leur 
bonne foi, les laiflent mettre à la 
voile fur les certificats qu'ils leur 
préfentent. On a vu fur les côtes de 
Loango , Kakongo & n’Goio, juf- 
qu'à quarante navires, la plüpart 
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François, qui n’avoient pas un feul 
Aumôni r: enforte que s’il ne s’é- 
toit pas établi une Miffion dans ce 
Pays, il eût été digne de l'attention 
du Miniftere d’y entretenir un Ec- 
cléfiafique zélé, qui faifant ce que 
font aujourd’hui les Miffionnaires, 
auroit été comme l’Aumôaier géné- 
ral de tous les vaifleaux, pour ad- 
miniftrer les Sacremens aux Fran- 
çois, qui meurent en beaucoup plus 
grand nombre pendant leur féjour 
fur la côte , que dans la traverfée. 
Les Mifionnaires , après avoir 
béni la Providence de ce aw’elle 
leur avoit ménagé l’occafion de con- 
facrer les prémices de leur miflion 
par un fi bel aéte de charité, s’avan- 
cerent dans le Royaume de Loango. 
Ils n’apperçurent nulle part aucunes 
traces de Chriftianifme : ils rencon- 
trerent feulement quelques efclaves 
qui s’arrêterent , & qui leur firent 
entendre qu’ils avoient êté baptifés 
dans le Congo ; mais qu'ils ne fa- 
voient rien de la Religion à laquelle 
ils appartenoïent par le Baptême 
finon qu’elle étoit fainte & la feule 
véritable : il nétoit pas encore 
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temps, ni même poflible de les inf- 
truire. Les Mifionnaires alierent 
trouver le Mafouque, ou Miniftre 
de la Marine & du Commerce, pour 
linformer de leur arrivée > lui 
expoier le fujet de leur voyage. Le 
: Préfer de la Mifion qui favoit quel- 


_ ques mots de la Langue, tâcha de 


dui faire entendre « qu'ils étoient 
* patlé d'Europe en Afrique dans le 
» deflein de {e fixer au Royaume de 
» Loango , & d’apprendre à tous 
# CEUX qui voudroient les écouter : 
» à connoître le Dieu Créateur de 
» toutes chofes, & les moyens de 
» parvenir, après cette vie, à la 
»# Jouiflance d’un bonheur partait 
# dans fa nature, & éternel dans fa 
» durée ». Ce Miniftre leur dit d’a- 
bord « qu'il ne pouvoit pas croire 
» qu'ils euflent voulu s’arracher à 
» leurs familles, s’expatrier, & re- 
» NOncér aux commodités de la vie, 
# Par amour pour des Peuples incon- 
»# nus, & dont ils ne pouvoient at- 
» tendre aucune récompenfe qui pût 
» les dédommager de jeurs peines : 
» que Sürement ils avoient quel- 
»qu'autre deflein qu'ils ne vou- 
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» loient pas faire connoître ». Ce- 
pendant , fur ce qu’ils lui repréfen- 
terent qu'un des plus grands précep- 
tes de la Region du vrai Dieu étoit 
l'amour des hommes, &T que ceux 
qui travailloient à procurer leur 
bonheur , n’attendoient de récom- 
penfe que celle que ce Dieu lui- 
même a promis pour une autre vie 
À ceux qui font du bien à leurs fem- 
blables ; il parut fe laiffer perfuader : 
« S'il eft bien vrai, leur dit-il, que 
» vous foyez venus avec des inten- 
» tions aufli pures &r aufli louables 
» que vous le dites , vous pouvez 
» parcourir le Royaume, & faire 
» vos inftruétions à tous ceux qui 
» voudront Les recevoir, fans crain- 
» dre que perfonne vous inquiète ». 
Les Mifionnaires, après lui avoir 
fait un petit préfent, felon lufage 
du Pays, le prierent de leur faire 
donner un Guide pour les conduire 
dans l’intérieur des terres, &c les 
mettre fur le chemin de la Capitale ; 
ce qu'il fit fur le champ. Mais com- 
me tous les Negres paroïffent fe ref- 
fembler à ceux qui n'ont pas cou- 
tume de vivre avec eux ; ce Guide, 
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en paflant par un endroit où il Y 
avoit beaucoup de monde, fe con- 
fondit tellement dans la foule, qu’ils 
le perdirent de vue, fans que per- 
_fonne pût leur dire la route qu’il 
avoit prife. Ils retournerent chez le 
- Mafcuque, qu’ils trouverent de fort 
_ Mmauvaile humeur, fur la nouvelle 
qu'il venoit d'apprendre , que les 
vaifleaux qui les avoient amenés ne 
_S’étoient point arrêtés aux côtes de 
* Loango : ils craignoient qu'il ne ré- 
voquât la permiflion qu’il venoit de 
leur accorder de s'avancer dans le 
Royaume ; mais il fe contenta de 


leur dire qu’il ne pouvoit pas leur 
donner d’autre Guide, 


COPAIDET RE TIT 


Les Miffionnaires rencontrent un Sei- 
Breur, qui leur offre une rerre pour 
s'établir, | 


Lzs Miffionnaires , en fortant de 
chez le Mafouque , ne favoient quel 
parti prendre , fans Guide, dans un 
Pays inconnu, & où l’on ne trouve 
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pour chemins qu'une infinité de pe 
tits fentiers qui fe coupent, & qui 
conduifent à différens endroits. Quel- 
qu'un qui $étoit apperçu de leur 
embarras, voyant pafler un Seigneur 
du Pays nommé Kizenga, leur con- 
feilla de s'adrefler a lui, comme d 
Phomme du monde le plus officieux, 
& qui fe feroit un plaifir, s'ils l'en 
prioient , de leur donner quelqu'un 
de fes Gens pour les conduire que: 
qu’à la Ville. En effet, ils laborde= 
rent , & lui firent part du deflein 
qu'ils avoient de s'établir dans le: 
Pays, mais à une certaine diftance: 
de la côte. Ce Seigneur les écourai 
avec bonté, leur fit plufieurs quef-. 
tions auxquelles ils répondirenti 
d’une maniere qui parut le fatis-. 
faire. IL finit par leur dire qu'il avoitt 
une terre aflez éloignée; qu'il les y 
feroit conduire , s'ils le jugeoient] 
à propos, & qu'il feroit charmé: 
qu’elle leur convint, & qu'ils vou-- 
luflent s’y fixer. L'offre fut acceptée: 
avec reconnoiflance : Kizinga leur 
donna deux ou trois de {es Efclaves: 
pour les conduire & porter leurs: 
paquets. Îls arriverent fur le foin 
à 
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À la Ville Capitale, appellée par les 
Naturels Bouali, Leurs Guides les 
conduifirent au logis de Xizinga, où 
on leur donna une petite cafe, dans 
laquelle ils n’apperçurent pour tous 
meubles que deux natres & deux 
oreillers de coton. | 
| Kigingaétantarrivé queique temps 
après , alla rendre vifite à fes hô- 
tes, & il voulut fouper avec eux : 
on fervit du manioc avec un plat de 
petits poiflons pourris & de bana- 
nes. Ce mets ctoit aflaifonné , au 
goût des Habitans du Pays, d’une 
efpece de poivre long très-violent. 
Kizinga ne négligeoit rien pour 
| égayer fes convives ; & il tâchoit 
de les exciter à manger par fon 
exemple. Suivant ce qui fe pratique 
dans le Pays envers ceux à qui l’on 
veut témoigner des égards diftin- 
gués, il choififoit les morceaux qu'il 
jugeoit les plus délicats , 11 mordoit 
dedans, & leur préfentoit le refte 
obligeamment. Après le fouper il fe 
retira dans fa cafe, & les laifla s’ar- 
ranger comme ils purent dans la 
leur. | 
Le lendemain ils partirent pour 
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fe rendre à la Terre que ce Scigneur 
leur avoit offerte, Hs traverierent 
d’un bout à lautre la Ville de 
Bouali, Cette Capitale, qui n’eft 
pas comparable pour les édifices à 
nos pus pauvres villages, eft d’une 
vafte étendue , & paroiït aflez peu- 
plée ; elle eft divifée en autant de 
petits hameaux qu’elle renferme de 
familles ; & chaque famille a auprès 
d: fon hameau une portion de terre 
qu'elle cultive pour fa fubfftance, 
Les rues où plutôt les fentiers de la 
Ville font multipliés à linfini , & 
fi étroits que lon ne fauroit y 
pafler deux. de front. Il y croît 
une efpece d'herbe fi haute, qu’elle 
empêche en plufieurs endroits d’æp- 
percevoir les maifons. De loin la 
Ville reflemble à une forêt : on voit 
dans fon enceinte & aux environs, 
quantité de plans de palmiers & de. 
bananiers. 

Les Miflionnaires, au fortir de 
Bouali, traverferentune plaine défer. 
te-de trois à quatre-lieues d’étendue, 
Elle eft bornéepar une colline fur le 
penchant, de laquelle font fitués 
quelques villages. Leurs Guides les 
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: conduifirent à celui de Bodo, pour y 


prendre quelques rafraichifiemens. 
À quelques pas de ce village , 1ls 
rencontrerent un marais tout cou 


“vert d’eau , & qui refflembioit à 


une mer pau {a vafte étendue. 


Tandis qu ils cherchoient des yeux 


de quel côté étoit le chemin, leurs 
Couduéteurs , fans les prévenir , 
Ôtent leurs vêtemens, fe jetrent à 

l’eau & leur font figne de les fuivre ; 
mais comme les Miffionnaires ap- 
perçurent qu ils avoient déja de 


l'eau jufquw'à la poitrine, ils juge- 


rent l'affaire trop férieufe pour s’en- 
gager témérairement, & fans l'avis 
des Habitans du lieu ; ils rappellerent 
les Negres , qui rioient de leur timi- 
dité. Cependant après avoir pris au 
village toutes Les informations qu’ils 
purent , ne voyant pas d’aii leurs 
d'autre moyen de parvenir au lieu 
de leur deflination , ils crurent que 
c'étoit l’occafion a Daidotios à 
la conduite de la Providence, & 
ils {e détérminerent à fuivre leurs 
Conduéteurs. Ils employerent envi- 
ron une heure àtraverfer ce marais; 
ils avoient en plufeurs endroits de 
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l’eau jufqu’au menton. Ils rencon- 
trerent encore fur leur route plu- 
ficurs rivieres & ruifleaux qu'il 
ieur fallut pafler de la même ma- 
niere. [ls arriverent enfin , épuifés 
de fatigues, au village de Xibota, 
que Kizinga leur avoit afigné pour 
leur demeure. 


CHAPITRE IV. 


Erabliffement des Miffionnaires à 
Kibota, 


Les Miffionnaires à leur arrivée à 
Kibota , furent auflitôt inftallés dans 
une des cafes de Xizinga. À la pre- 
miere nouvelle qui fe répandit qu'il 
étoit arrivé des Blares chez le Sei- 
gneur , tous les Habitans de l’en. 
droit, hommes , femmes & enfans 
s’attrouperent autour du logis, -& 
les plus curieux y entrerent fans 
façon. Ils tendoient les mains à ces 
Etrangers, en figne d'amitié, & fe 
rendoient importuns à force de dé- 
monftrations & de carefles, Les 
Mifionnaires ayant apperçu plu- 


| 
| 
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fleurs femmes confondues avec les 
hommes dans leur cafe, les prierent 
avec bonté de fe retirer, en leur 
difant qu'ils leur parleroient en 
public, mais que leur état leur inter- 
_difoit toute familiarité avec leur 
_fexe, & ne leur permettoit pas de 
les recevoir chez eux: elles for- 
tirent fur le champ , fans que ce 
procédé parût les ofenfer, nimême 
les furprendre. Comme ils avoient 
befoin de changer d’habits, parce 
que ceux qu'ils portoient étoient 
mouillés , ils congédierent Paflem- 
blée pour un moment , & fe revê- 
tirent de leur foutanne, Ce fut un 
grand fujet d’étonnement pour tous 
les Negres, de les voir paroître dans 
cet habillement ; mais il fut plus 
grand encore, quand ils virent le 
nombre de petits habits qu'ils ve- 
noient de quitter. Ils les exami- 
noient les uns après les autres ; ils 
les comptoient & ils ricient de 
toutes leurs forces. Leurs ufages, à 
cet égard, font en effet bien diffé- 
_rens des nôtres : tout leur vêtement, 
_ comme nous l'avons vu , confifte 
en une feule piece d’étoffe attachée 
K. ii] 
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à une ceinture, Les Miflionnaires 

ayant remarqué dans laflembiée 

quelques femmes qui avoient le 

fein couvert d’une efpece de mante- 
let, donnerent de grands éloges à 
leur modeftie ; affeétant en même-. 
temps de détourner les yeux de 

deflus les autres. Toutes fentirent: 
fi bien ce reproche, que dans la 

{uite elles n’ofoient plus paroïtre 

devant eux fans être habillées dé- 

cemment: & l’on ne fut pas long- 

temps à être informé dans les en-. 
virons que les Prêtres Européens 
recommandoient une grande mo-. 
deftie aux femmes ; enforte qu’auf-: 
fitôt que l’un d’eux entroit dans un 

village , la premiere qui l’apperce-. 
voit crioit detoutes fes forces : fouka 
ma-benè, fouka ma-benè: n- Ganga: 
n-Zambi Kouiza-ëé,« couvrez-vous. 
» bien, couvrez vous bien , le Prêtre 
» de Dieu va pafñfer », 

Peu de jours aprés l’arrivée des 
Mifonnaires à Kibota , le Seigneur: 
Kizinga s’y rendit auffi. Etant def. 
cendu de fa litiere fur une petite 
éminence près du village, & trou- 
vant la pofition agréable, il dit à 
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fes Gens que c’étoit-là qu'il logero:t: 
auffitôt ils coururent au village 
pour prendre une de fes cafes. Les 
Mifionnaires , à la premiere nou- 
_ velle de fon arrivée, étoient partis 
pour allerle faluer : 1l les reçut avec 
les mêmes témoignages d'affection 
_ qu'il leur avoit donnés dès la pre- 
miere fois qu'il les avoit vus, & xl 
les pria de fouper aveclui ; mais 
ils s’en excuferent, & après avoir 
vu dreffer fa cafe , qu’on apporta 
piece par piece, 1ls prirent congé de 
lui pour fe rendre chez eux. En arri- 
vantils furent fort furpris de ne 
plus trouver leur maïfon, dont ils 
étoient fortis peu d'heures avant : 
ils la chercherent long-temps , mais 
inutilement : perfonne ne put leur 
en donner de nouvelles ; ils crurent 
que des voleurs l’avoient emportée. 
On leur en prêta une autre dans la- 
quelle ils paflerent la nuit, Ils ap- 
prirent le lendemain que c’éroient 
les Gens même de XKizinga qui l’a- 
voient enlevée pour leur maître, & 
que c'étoit celle qu'ils avoient vu 
dreffer, fans la reconnoître, 

Ce Seigneur ayant appris l’em- 
AM 2 
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barras qu’on leur avoit occafionné 
contre fon intention, leur en fit fes 
excufes ; 1} prit ho arrangemens 
avec eux pour leur faire conftruire 
une cafe de trois pieces, dont Pune 
devoit leur fervir de Chapelle; ce 
qui fut exécuté en fort peu de 
temps. Mais à peine commençoient- 
ils à s'arranger dans leur nouveau 
domicile , qu'ils crurent toucher au 
moment où 1l alloit être réduit en 
cendres : un matin qu'ils fe difpo- 
foïent à fortir de chez eux, ils vi- 
rent tout le pays en feu. L’athmof- 
phere étoit couverte awloin d’une 
épaifle fumée ; & la flamme,pouflée 
par un vent impétueux , brüloit 
Vherbe jufqu’à fa racine. Ce fpeéta- 
cle les furprit étrangement : ils 


crurent que tous les villages des 


environs étoient devenus la proie 
du feu : ils avoient déja fait le 
facrifice de ce qu'ils poflédoient 
dans ce Pays ; & ils fe difpofoient à 


fuir devant la flamme , qui n’était 


plus qu’à quelques pas de diftance 


de leur maifon, lorfqu’un Negre, 


qui apperçut leur embarras , accou- 
rut armé d'une branche d'arbre 
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bien toufflue, dont il fe fervit pour 
éteindre le feu devant leur cafe. 
La flamme pañla à côté, & l'incendie 
continua. Ce que les Mifionnaires 
regardoient comme l'événement le 
plus défaftreux , étoit l'ouvrage des 
Habitans du Pays : comme ils ne fuf- 
firoient pas pour couper les grandes 
herbes qui croiffent de toutes parts 
le long destchemins, dans lesterres 
incultes & dans les villages, ils y 
mettent le feu au temps de la plus 
grande féchereffe. Tout le monde 
étant informé du jour deftiné pour 
cette opération, chacun fe promene 
la houfline à la main autcur de fa 
maïlon, pour la gärantir de l’embra- 
fement. 

_ Kizinga, avant de quitter les 
Mifionnaires, leur déclara que ce 
qu'ils lui avoient dit de la Religion 
Chrétienne , joint aux réflexions 
qu'il avoit fouvent faites fur la va- 
nité du culte qu’il rendoit aux Idoles, 
l’avoient déterminé à fe faire Chré- 
tien : il leur ajouta quelorfqu’ilferoit 
inftruit dans la foi & baptifé , il fe 
_ fixeroit pour toujours auprès d'eux 
dans fa Terre de Kibora, Parmiles 

K y 
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efclaves que ce Seigneur avoit à fa 
fuite , les Miffionnaires en diftin- 
guerent un qui avoit pour eux Les 
attentions les plus marquées : ils 
apprirent de lui quil étoit du 
Congo , d’une famille chrétienne, 
& qu'il avoit été baptifé par un 
Capucin à l’âge de cinq ou fix 
ans. Îl leur témoigna un vif defir de 
fe faire inftruire des vérités de la 
Religion ; mais n’étant pas encore 
affez inftruits eux-mêmes de la lan- 
gue pour pouvoir fe faire bien en- 
tendre , ils ne purent que lui pro- 
mettre qu'ils fatisferoient fa piété 
dès qu’ils le pourroient. 

Les Seigneurs & les petits Prin- 
ces du Pays qui voyageoient du 
côté de Xïibota , ne manquoient 
pas de faire leur vifite aux Mifion- 
naires : quelques-uns même sy 
rendoient exprès pour les voir. Le 
Mafouque pañla chez eux avec fon 
fils, & 1l les aflura qu'ils le trou- 
Véroient toujours difpofé à les ap- 
puyer de fon crédit auprès du Roi, 
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Différens contre -temps obligent les 
Miffionnaires a repaffer en Europe. 


L: changement de climat, les fa- 
tigues & le défaut de nourritures 
convenables , altéra confidérable- 
ment la fanté des Mifionnaires ; 6e 
l'un d'eux , M. Aftelet-de-Clais, 
mourut d'épuifement après une lon- 
gue maladie. Ce fant Prêtre vit 
approcher la mort avec cette féré- 
nité & cette douce paix qu ’infpire 
aux gens de bien le témoignage de 
leur conicrence. Sa joie redoubla , 
quand on lui apprit que le moment 
de fa diflolution étoit proche : il 
renouvella alors , de la maniere la 
plus touchante, le facrifice qu'il 
avoit deja fait à Dieu de fa vie pour 
le falur de ces pauvres Infideles ; & 
ilconjura ; comme dans un nouveau 
tran{iport ‘de zele , le fouverain 
Pafteur des Ames, de leur appliquer 
les mérites infinis. de fon fang. 
Couchédur!'une natte, privé des 
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fecours dont les plus miférables ne: 
manquent jamais parmi nous, réduit! 
à la derniere extrêmité, il ne defiral 
point les foulagemens qu'il eût. 
trouvés dans fa patrie : ilne regretta! 
point les années que fon zele pour 
la gloire de Dieu & le falut des 
Ames avoit retranchées de fa vie; & 
1l termina fa carriere | comme il 
Vavoit parcourue , dans les plus 
beaux fentimens d'amour de Dieu, 
& de réfignation à fa volonté, plus 
conte t de mourir dans cette Terre 
étrangere , que de mener, comme 
1l eût pu fe le promettre, une vie 
aifée au fein de fa fanulle. L’un de 
fes Confreres ayant été obligé, au 
fort de fa maladie, de fe rendre 
aux Con p'oirs européens pour ad- 
miniftrer les derniers Sacremens à 
plufieurs François qui étoient à 
Pextrêmité; le Préfet de la Miffion fe 
trouvoit feul auprès de lui lorfqwil 
mourut. Il l’enterra fuivant Pufage 
de l’Eglife, & 1l empêcha les Ido- 
Jâtres de lui témoigner leur affe&ion 
par leurs chanfons & leurs danfes 
fuperftitieufes. 

Peu de temps après la mort de ce 
Mifionnaire , les deux autres furent 


DE LOANGO. 229 


attaqués à leur tour d’une fievre 
violente & opiniâtre. Quand :üls 
virent que le mal augmentoit de 
jour en jour, & que c’étoit s’expo- 
fer à une mort prochaine que de 
refter à Xibora , lieu que le voifinage 
des marais rendoit très-mal fain, 
ils en fortirent après dix mois de 
féjour,au grand regret des Habitans, 
pour linftruétion defquels cepen= 
dant ils avoient fait peu de chofe 
jufqu’alors, n'étant pas encore aflez 
inftruits dans la langue, Ils fe rap- 
procherent des: Comptoirs eurc= 
péens, qui font fur le bord de la 
mer, & fe fixerent au village de 
Loubou. Se trouvant en meilleur air, 
& à portée de fe procurer des vaif- 
feaux François une nourriture plus 
analogue à leur tempérament, leur 
fanté fe rétablit : ils commencerent 
auflitôt dans ce village l'exercice de 
leur miniftere ; mais il s’en falloit 
bien qu’on y für difuofé à les écouter 
comme dans l’endroit qu'ils avoient 
été obligés de quitter: ce n’étoit 
plus la même fimplicité, la même 
droiture, ni par conféquent la mê- 
me docilité : c’étoient des hommes 
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tous différens. La Religion leur pa- 
roifloit admirable dans fes dogmes 
& fa morale ; mais la poflefhion où 
ils font , de ne contraindre en rien 
leurs pañlions , leur exagéroit la 
difficulté de la pratique. On fit 
beaucoup d'inftruétions & très-peu 
de fruits. Le commerce des habitans 
de ces côtes avec les Etrangers , 
met le plus grand obftacle à leur 
converfion. 

Les Mifionnaires, étant de nou- 
veau tombés malades, fe détermi- 
nerent enfin , après de mûres déli- 
bérations, à repañfer en Europe, per- 
fuadés que leur miniftere pourroit y 
être plus utile qu’auprès de ces Peu- 
ples, pour lefquels ils crurent queles 
momens du Seigneur n’étoient point 
encore arrivés. Ils s’'embarquerent 
pour la France à la rade de Loanco. 
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Deux nouveaux Miffionnaires rétas 


bliffent la Miffion. 


LA démarche du Préfet de la Mif- 
fion & de fon Confrere fembloit 
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devoir ruiner entiérement l’œuvre; . 
mais, par une difpoñtion particu- 
here de la Providence:, ce fut leur 
départ même qui fervit à l’établir 
d’une maniere plus avantageuie, 
commenous allons le raconter. 
Tandis que les deux ( r) Mifion- 
naires partoient de Loango pour 
revenir en France, deux ( 2 } autres 
partoient de France pour aller ies 
Joindre en Afrique. Le Préfet de la 
Mifion n’ignoroit pas la réfolution 
qu'ils avoient prife de pañler à 
Loango ; mais la lettre qui lui an- 
nonçoit leur départ & leur pro- 
chaine arrivée, ne lui ayant point 
été remife, il crut qu'il les trouve- 
roit encore en France. Cependant 
ils s’étoient embarqués à Nantes au 
mois de Mars 1768, & ilsarriverent 
fur les côtes d'Afrique vers la fin 
du mois d’Août de la même année. 
Ils prirent terre au port de Cabinde: 
mais ils furent étrangement furpris 
d'entendre dire au moment de leur 
defcente , que leurs Confreres n’é- 
toient plus dans le Pays. Pour en 


(1) MM. Belgarde & Sibire. 
(2) MM, Defcourvieres & Joli, 
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avoir une entiere certitude, lun 
d’eux partit fur le champ dans un ca- 
not pour le port de Loango, qui eft 
éloigné de 20 lieues de celui de Ca- 
binde, Il apprit aux Comptoirs Fran- 
cois que les principales caufes qui 
avoient determiné le départ deleurs 
Prédéceffeurs, étoient la mort de lun 
d’eux , & les maladies prefque con- 
tinuelles qu’avoient efluyées les au- 
tres depuis leur arrivée: que non- 
feulement on ne leur avoit fufcité 
aucune perfécution ; mais qu'ils 
avoient été bien accueillis par-tout: 
que les Idolâtres, furtout dans le 
fond des terres , les écoutoient vo- 
lontiers, & que tous les avoient vu 
partir à regret. 

Le Mifionnaire, en retournant 
de Loango à Cabinde , pañla par 
Malimbe , port du Royaume de 
Kakango , où il s’informa d'un 
Negre qui, après avoir demeuré 
fort long temps à Saint-Malo , où 
il avoit vécu en bon Chrétien, s’é- 
toit déterminé à retourner dans fa 
patrie : il découvrit qu'il demeuroit 
à quelques lieues de Ià; & un Ca- 
pitaine François fe chargea de lui 
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faire favoir qu'il y avoit au port 
de Cabinde deux Prêtres , dont 
lun Chanoine de l’Eglife de Saint- 
Malo, & de fa connoïffance, qui 
defiroient de lui parler. tr 

Avant de fortir du port de Ma- 
limbe , le Miffionnaire crut qu'il 
feroit à propos de voir le Mafou= 
que, & de fonder fes difpofitions 
fur létabliflement d’une Mifñon 
dans le Royaume de Kakongo : il 
alla le trouver, & il lui demanda 
s’il confentiroit à ce que des Prètres 
s’établiflent dans le Pays ; pour 
apprendre aux Habitans à con- 
noiître & àfervir le feul vrai Dieu : 
» jy confens volontiers , leur 
» répondit le Mafouque , pourvu 
» que vous ne fafliez de mal à per- 
» fonne , & que le Roi n'ait point 
» à fe plaindre de vous v. Le Mif- 
fionnaire l’aflura que la Religion 
qu’ils vouloient enféigner apprenoit 
au contraire à faire du bien à tout 
le monde , même à fes ennemis ; & 
qu’elle exigeoit de ceux qui la pro- 
_ fefloient un profond refpeët pour 
les Rois & pour toutes les per- 
fonnes conftituées en dignité. Le 
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Mafouque parut très-fatisfait de fa 
réponfe ; il lui ajouta qu'ils ne pour:: 


roient pas s'établir dans le Royaume 
fans la permiffion du Roi ; mais qu’il 
fe chargeoïit de la lui demander & 
de l'obtenir, 


ES 


CHAPITRE VIL 


Les Miffionnaires fe déterminent à 
refler en Afrique. 


L: Miffonnaire qui avoit fait le 
voyage de Loango, étant de retour 
a Cabinde , délibéra avec fon Con- 
frere fur le parti qu'ils devoient 
prendre. D’un côté , l’état déplo- 
rable de ces Peuples plongés dans 


l'Idolâtrie , leurs difpofitions à re- 


cevoir la lumiere de l'Evangile , la 
bonne volonté du Mafouque; c’é- 
toient [à de puiflans attraits pour 
les engager à fe fixer dans le Pays ; 


mais ils étoient balancés par la con- 


noiflance qu'ils avoient, que ceux 
qui les avoient précédés avec autant 
de zele & de prudence qu'eux , & 
après s'être aflurés par leur expé- 
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rence de ce qu’on pouvoit faire 
dans ces Contrees pour la propaga- 
tion de la Foi, s’étoient enfin déter- 
_ minés à retourner en France. Cette 
derniere confidération l’emporta fur 
toutes les autres ; & jugeant qu'ils 
ne pouvoient , fans préfomption, fe 
flatter d’un fuccès plus heureux que 
leurs Confreres , 1ls prirent des ar- 
rangemens avec un Capitaine Fran- 
çois qui fe difpoloit à mettre à la 
voile , & qui les reçut fur fon bord. 
Le départ étoit fixé à quelques jours 
de-là: mais des troubles furvenus 
dans le Royaume de n’Goio , ayant 
empêché le Capitaine de terminer 
fes afaires , il fut obligé de refter à 
Pancre près d’un mois plus qu'il ne 
-s’étoit propofé. Les Miffionnaires 
profiterent de ce loifir pour recon- 
noître de plus en plus les mœurs du 
Pays, & les difpofitions des Peuples 
à recevoir l’Evanoile, Ils s’avan- 
çoient fouvent dans les terres : ils 
 s’arrêtoient dans les villages ; & 
toujours ils revenoient de leurs 
_courles pénétrés de douleur de ne 
pouvoir pas procurer À ces pauvres 
Gens la grace de la Foi qu'ils feme 
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bloient leur demander par l'accueil 
qu'ils leur faifoient , & par une vie 
- fimple & innocente, autant qu’elle 
peut l'être parmi des Payens. Le 
même fpectacle dont ils étoient tous 
les jours témoins , avoit déjà com- 
mencé à branler leur premiere ré- 
folution : & lorfqu'il leur venoit 
dans la penfée que ceux qui Îles 
avoient précédés n’avoient prefque 
rien fait pour l'avancement de la 
Religion dans ce Pays, ils fe difotent 
à eux-mêmes que Dieu fe plait quel- 
quefois à employer les plus vils inf- 
trumens pour opérer les plus gran- 
des chofes, 

Ils fe trouvoient dans ce nouvel 
état d'irréfolution , lorfque la vo- 
lonté de Dieu parut fe manifefter 
d’une maniere particuliere , & de- 


mander d'eux qu'ils fe fixaflent dans 


le Pays. Le vaifleau fur lequel 1ls 
devoient repañler en France avoit 
déjà démaré pour fe mettre en rade, 


lorfqu'on leur remit une Lettre de 


la part du Chrétien de Kakongo 
dont nous avons parlé. Ce Negre 
n'eut pas plutôt été informé qu'un 
Miffionnaire François l’avoit de- 
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mandé au port de Malimbe qu’il s’y 
rendit ; mais ayant appris qu’il étoit 
reparti pour Cabinde, il voulut au 
moins lui faire pafler de fes nou- 
velles: commeilnefavoit pas écrire, 
il s’adrefla à un Capitaine François, 
“qui eut la charité de lui prêter fa 
main. Voici la fubftance de fa Lettre: 
« Je fuis défolé de n’avoir pas eule 
» bonheur de vous rencontrer. J'ai 
»un befoin extrême & un grand 
» defir de me confeffer 5 ne n’aban- 
» donnez pas, je vous en prie , dans 
» cet état , ma femme defire d’être 
» baptifée : je l'ai inftruite de la Re- 
# ligion : je puis vous répondre que 
» mes parens , mes voifins , & bien 
» d’autres à qui j’ai parlé de la Reli- 
» gion Chrétienne , fe feront bapti- 
» fer, fi vous voulez venir demeurer 
# avec nous. Nous tâcherons de ne 
» VOUS laiffer manquer de rien : Je 
» me mettrai moi- même À votre 
n fervice ; & comme je fais le Fran- 
# Çois , Je ferai ce que je pourrai 
* Pour vous aider àapprendre notre 
u Langue », | 
Les Miffionnaires , À la leéture de 
cette Lettre, fe fentirent émus de 
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compaflion pour celui qui la leurr 
écrivoit ; & fur ce que le Capitainez 
leur dit qu'on pourroit encore faire: 
un voyage de Malimbe avant qu'ill 
ne prit le large , l’un d’eux s’y renditi 
en diligence , pour s’aflurer pluss 
particulierement encore des difpofix 
tions de ce Negre, & des facilités 
qu'il annonçoit pour la propagation 
de la Foi. Il fut affez heureux pout: 
trouver d’abord celui qual cher 
choit ; ce Chrétien, en voyantun 
Prêtre , ne pouvoit contenir fes 
tranfports de joie ; il ne fe laflo: 
point de benir la Providence, qui 
s’étoit, difoit-il, fouvenu de lui eni 
l’envoyant dans ce Pays. Aprèss’étre 
confeffé, car c’eft par-là qu'il voulu 
commencer , il dit au Mifionnair: 
que les réflexions qu'il avoit fou 
vent faites fur les dangers de foi 
falut , l’'avoient déterminé à repañle 
en France ; & que, s’il n’avoit pa 
eu le bonheur de le rencontrer, 
auroit exécuté dans peu fa réfolu 
tion. Il lui renouvella les promeffe 
qu'il lui avoit faites dans fa Lettre: 
& il finit par le conjurer , de la mé 
niere la plus touchante, de fixer fa 
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 féjour auprès de lui , avec fon Con- 
frere , & de tenter au moins de 
convertir les Habitans de fon vil- 
lage , dont plufieurs défiroient déjà 
d'embrafler la Foi. 

Le fuccès de ce voyage acheva de 
déterminer les Mifionnaires à refter 
en Afrique. Les Mariniers , d'ail. 
leurs, les aflurerent que l'air étoit 
beaucoup plus fain à Kakongo que 
dans les Royaumes circonvoifins, 
& qu'ils n’y feroient pas fi expofés 
aux maladies , que leurs Confreres 
qui s’étoient fixes au Royaume de 
Loango. Il ny avoit plus un mo- 
ment à perdre, le Vaifleau qui de- 
voit les repañer en France appareil. 
loit ; ils n’eurent que le temps d’en 
retirer leurs effets. Un autre Capi- 
taine François, qui étoit à l'ancre 
au même Port, leur fit offre de fa 
chaloupe pour les tranfporter à 
Malimbe ; & ce fut le vingt-cinq 
de Seprembre mil fept cent {oixante. 
huit, qu'ils entrerent dansle Royau. 
me de: Kakonço , aujourd’hui le 
centre de la Miffion. 

Ils fe rendirent le plutôt qu’ils 
Purent chez le Negre Chrétien, Le 
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Village qu'il habitoit n’eft pas éloi-: 
gné de la mer ; & feulement à trois: 
ou quatre lieues des Comptoirs 
François. Ileft fitué fur une émi-: 
nence , près de l'embouchure de la! 
riviere de Louango - Louiza. Sa po-- 
frion eft tout-à-fait agréable à lai 
vue ; & elle le feroit en toute mar 
niere , fi le voifinage d'un grand 
marais n’attiroit dans l’endroit une: 
quantité de moucherons fort incom-- 
modes. 


CHAPITRE VIL 


L’Infpeéteur général des côtes mr Ar = 
rimes ne permet point aux Miffion- 
naires de fe fixer dans le village ot 
ils s’étoient rendus. Le Minifire des: 
Affaires étrangeres leur promet LIT 
établiffement plus avantageux. | 


Les Mifionnaires , à leur arrivée: 
chez le Negre Chrétien , allerent 
faluer le Gouverneur du lieu nommé 
Ma-pouti , auquel ils expoferent le: 


fujet de leur voyage: ils en furent 
| fort 


FPE +2... 
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fort. bien reçus. Ce Seigneur n’a 
aucun des défauts ordinaires à ceux 
qui fréquentent les Etrangers : il eft 
jufte , officieux , libéral , toujours 
prêt à rendre fervice, & à fes Vaf- 
faux, & à ceux même dont il n’a 


V els à craindre , n1 à efpérer. Non 
content de Riféru) aux Mifionnaires 
tous les bons offices quidépendoient 


de lui ; comme :1l ne pouvoit pas 
leur permettre de fe fixer dans fon 
village, fans l'agrément de lInfpec- 
teur général des côtes, 1l fe chargea 
d'aller lui-même le folliciter pour 
cux; mais cet Officier fe défendit 
fous différens prétextes de confentir 
à ce qu'on lui demandoit. Tout ce 
qu'il accorda aux inftances de Ma- 
pouti, fut que les Mifionnaires 
pourroient s ‘établir fur le bord de 
la mer , près des comptoirs Euro- 
péens ; 3 | & de peur que le Mafouque 
waccordât ce qu'il avoit refufé , 1l 
eut foin de le prévenir. Le vrai mo- 
tif de fon refus, c’eft qu’on ne lui 
avoit pas fait de préfens, & qu'il 
eit dans lufage , comme La plupart 
des Seigneurs du Pays , de n’ac- 
corder {es faveurs qu'à ceux qui les 
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achetent: mais Mapouri qui ne ven= 
doit jamais fes bienfaits , avoit auffi 


l’ame trop généreufe pour acheter : 


ceux des autres , où même pour 
confeiller à perfonne de le faire. 
Sur ces entrefaites les Miffion- 
naires ayant appris que le Mangove 
s’étoit rendu pour quelque affaire 
près du lieu où ils demeuroient, fe 
déterminerent à aller lui demander 
la pernufion que l’Infpeéteur des 
côtes leur avoit refufée. Ce Miniftre 
la leur accorda d’abord fans la 
moindre difficulté ; mais ayant fu 
que ce n’étoit point l'intention du 
Mafouque ; pour ne pas fe trouver 
en oppofition avec lui, il confeilla 
prudemment aux Mifionnaires de 
renoncer à cet établiflement ; mais 
en leur difant qu'ils n’y perdroient 


rien : qu'il fe chargeoit de leur en 


procurer un autre plus avantageux 
EN . 117 - 

à Kinguélé , Capitale du Royaume, 
& Je lieu ordinaire de la réfidence 
du Roi. Les Mifonnaires lui ren- 


dirent plufieurs vifites, pendant qu'il 


‘étoit dans le Pays ; 8 toutes les fois 
qu'il les voyoit, 1l leur donnoit de 


nouvelles marques de fa bienveil 


y 
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lance. « Vous pouvez compter, leur 
» dit-il , avant fon départ, que je 
# vous fervirai de tout mon crédit 
» auprès du Roi; & qu'il vous rece- 
» vra bien quand vous viendrez le 
» voir. Je lui confeillerai même de 


. » vous confier l’éducation de fes 


» enfans , & de fe faire inftruire lui- 


“ _» même dans une Religion qui doit 


» être la véritable , puifqu’elle vous 
# porte à vous expatrier, &t à vous 
» expofer à tant de dangers & de 
» fatigues pour la faire connoître à 
».des Etrangers , & fans le moindre 
» intérêt. Au refte ,ajonta-t-il, vous 
» pouvez refter où vous êtes , juls 
» qu'à ce que j'aie prévenu le Roï; 
#» © alors je vous enverrai chercher 
» pour lui être préfentés ». 
Cependant ce Miniftre defrant 
que les Miffionnaires fe fixaflent 
dans une de fes Terres, fituée à trois 
ou quatre lieues de la Capitale, & 
où il demeure habituellement , fit 
faire pour eux dans cet endroit, fans 
les en prévenir, un bâtiment aflez 
élevé , fur le modéle de ceux que 
les Européens font conftruire fur le 
bord dela mer, Quand il fut achevé, 
Lei 
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c’eftà-dire au bout de cinq ou fix 
femaines, il envoya vers les Miflion- 
naires un détachement de fes Ef- 
claves , avec ordre de les amener 
chez lui , & d'apporter leurs effets. 
Ces Efclaves fe mirent en route, 
pour exécuter les ordres de leur 
Maître ; mais en paflant fur lesterres 
du Ma-n°Boukou , is prirent querelle 
avec les efclaves de ce Prince , & 
ils en vinrent aux mains, Comme ils 
étoient en moindre nombre, ils 
eurent le deflous , & furent obligés. 
de chercher leur falut dans la fuite : 
ils fe tinrent cachés le refte du jour, 
& ils profiterent de la nuit pour 
retourner chez eux par des chemins 
détournés. 

Le Mangove, foit qu'il craignit 
d’expofer fes efclaves , foit qu'il fût 
occupé d’autres affaires, parut ou- 
blier les Mifionnaires. Ceux-ci, 
pendant ce temps-là, s’'appliquerent 
à l'étude de la langue. Le Negre 
Chrétien dont nous avons parlé ne 
leur fut pas d’une auffi grande ref- 
fource qu'ils fe létoient promis ; 
mais ayant fait connoiffance avec 
un autre Negre nommé Sogré, qui 


D > 
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avoit auf demeuré en France, & 
qui étoit plus intelligent que le pre- 
mier , ils fe firent fes difciples ; & 
pendant deux mois qu'ils le retinrent 
auprès d’eux , ils travaillerent à per- 
fe&ionner un Diétionnaire qu'ils 
avoient déjà commencé. 
Cependant , commeils’étoit déjà 
écoulé plufieurs mois fans que le 
Mangove effeQuât la promefle qu'il 
leur avoit faite, de leur procurer un 
établiflement à Kinguëlé , lun d'eux 
partit pour s’y rendre, à la fuite 
d’un des fils du Roi, qui étoit venu 
leur faire une vifite: 1l y arriva le 
dix-neuf de Janvier. Cette ville, à- 
peu-près femblable à Loango , n’eft 
autre chofe que l’aflemblage de plu- 
fieurs milliers de cafes , faites de 
joncs & de feuilles de palmiers : elle 
eft fituée dans une plaine agréable 
&t bien découverte : l'air y eft pur: 
on n’y eft jamais incommodé par les 
moucherons, comme dans la plupart 
des pays chauds: fes environs font 
plantés d’une grande quantité de 
palmiers, & d’autres arbres toujours 
verds. 
Le Miffionnaire, à fon arrivée, 
Lu] 
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eut audience du Roi , auquel if ex= 
pofa le fujet de fon voyage dans un 
petit difcours qu’il avoit compoféen 
langue du Pays : « Nous fommes 
» Européens, lui dit-il, & François 
_» de nation; nous fervons le Dieu 
» que fervent les Rois & les Peuples 
» de l’Europe. Il n'ya de véritable 
» fcience que dans la connoiffance 
# de ce Dieu, & de folide bonheur 
» qu'à {on fervice ; il eft le Dieu de 
# toutes les Nations, & le feul qui 
» mérite nos hommages, Ayant oui- 
» dire qu’il étoit inconnu dans vos 
» Etats , nouüs avons quitté notre 
» Patrie, & rraverfé les mers , dans 
» l’elpérance de vous procurer à 
» VOUS & à vos Sujets Pavantage de 
> le connoître & de l’adorer.Comme 
» nous faifons peu de cas des ri 
» cheffes , nous n’en portons point 
# AVEC NOUS: nous ne vous ferons 
» pas de magnifiques préfens comme 
» les Marchands étrañgers : nous 
» n'enrichirons pas vos Sujets par 
» le commerce : & fi vous nous 
*# pPermettez de nous fixer dans votre 
» Royaume , noùs vivrons parmi 
» CUX à la maniere des pauvres », 


AR « 
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Le Roi parut tout à la fois étonné &£ 
fatisfait du difcours du Miffionnaire, 
& il lui répondit avecbonté : « vous 
y»pouvez compter fur ma protec= 
»tion: je vous permets de vous 
» fixer dans mon Royaume ; & c’eft 


: # à Kinguélé que je veux que vous 


» demeuriez ». [l dit en même temps 


‘au Mangove qui étoit préfent : « je 


» vous charge de faire préparer des 
» logemens à ce Miniftre Européen, 
y & à ceux de fes Confreres qui 
» viendront demeurer avec lui ». 


CHAPITRE IX. 


Les deux Miffionnaires fe trouvent 
réunis à Kinguélé , où le Roi les 
comble de fes faveurs. 


Le Mangove, à qui le Roi avoit 
donné ordre de faire préparer une 
maifon pour les Mifionnaires , leur 
en avoit déja fait bâtirune lui-même, 
comme nous l’avons vu, & 1l ne 
négligea rien pour engager celui qui 
étoit venu à la Cour à remercier le 
Roi de l'offre qu'il lui avoit faite, 
L'1v 
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& à venir s'établir dans fa Terre, 
Pour lui en faire goûter les agré- 
mens , 1l lui propofa d’y aller pañler 
quelques jours avec lui : le Mifion- 
naire y alla ; mais commeilne pou- 
voit douter des bonnes difpoftions 
du Roï, il ne prit point le change ; 
& 1l perfifta à remercier le Miniftre 
de fes offres obligeantes, & à lui 
dire que l'intention du Roi étant 
qu'ils demeuraflent dans la Capitale, 
il falloit s’y conformer ; & qu'il le 
fupplioit de Leur faire bâtir une cafe : 
ce qui fut exécuté. 

Cependant le Miffionnaire qui 
étoit refté fur le bord de la mer , 
qui avoit déja eu la fiévre depuis 
{on arrivée, efluya de nouveau une 
Maladie plus dangereufe ; & celui 
qui s’étoit rendu à la Cour de Ka- 
kongo , & qui avoit joui jufqu’alors 

e la plus parfaite fanté, tomba ma- 
lade en même temps à Kinguélé. 
La Providence , au milieu de leurs 
peines , ne les laïfla point fans con- 
folations : ils en reçurent même de 
la part des Infideles ; & l'intérêt 
qu'ils prenoient à leur rétablifle- 
ment , leur fit Juger qu'ils les trou- 


à 

QU F 

" 
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. veroïent difpofés à les écouter, s’il 
plaifoit à Dieu de leur renvoyer la 
fanté, 
Quand on° apprit au Roï que Île 
Prêtre Européen qu'ilavoit vu étoit 
… malade, il en parut vraiment affligé : 
il alla même [ui rendre une vifite ; 
| & il donna des ordres pour qu'on 
_ prit le plus grand foin du rétablifle- 
ment de fa fanté. Les Medecins Ne- 
gres,comme nous l'avons vu,ne font 
point habiles dans leur art. Le Mif- 
fionnaire n’ayant point voulu qu'ils 
effayaflent de Le guérir, fuivantleur 
ufage ,au fon des inftrumens, & par 
leurs fouffles, 1ls bornoient leur rni- 
niftere à Le foigner de leur mieux ; 
& 1ls Le foignoient bien mal, Quel- 
qu'un ayant repréfenté au Roi que 
la cafe du Malade n’étoit pas bien 
faine ; & que les Européens n’€- 
toient point dans l’ufage de coucher 
fur une natte ; ce Prince voulut 
qu’on lui élevät fur le champ un 
logement plus commode & plus fain; 
& fes Officiers , par fes ordres, lui 
_arrangerent une efpece de lit, dans 
une armoire de dix à douze pieds 
de longueur. | 
L y 
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Les foins empreflés des Negres 
n'empèchoient pas que la maladie 
ne fit de Jour en jour de nouveaux 
progrès ; & le Malade, ne fachant 
pas quelle en feroit l’iflue, dit un 
jour au Mangove qui venoitle voir 
de temps en temps : qu’il le prioit, 
en cas qu'il mourût , de {le faire en- 
terrer fans aucune cérémonie , avec 
la foutane dont il étoit revêtu ; car 
dans ce Pays où l'on ne fait ufage 
ni de draps, ni de couvertures, on 
porte fes habits la nuit comme le 
jour , en maladie comme en fanté, 
Le Mangove lui répondit qu'il efpé- 
roit que les Garga, ou Médecins du 
Roi, le guériroient. « Maïs , ajouta. 
» t-il, fi vous veniez à mourir , le 
» Roi vous eft trop affe&ionné pour 
# fouffrir qu’on vous fit un enterres 
# ment fi fimple que vous le deman- 
» dez : onctélébreroit vos funérailles 
# comme celles des Grands du 
» Royaume : on envelopperoit 
# votre corps d’une grande quan- 
#tité d'étofles différentes ; & pen- 
# dant neuf üu dix mois qW’il refte- 
»roit expolé dans une‘cafe , les 
» Gens du Roi ne mañquéeroient 
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» point d’aller toutes les nuits chan- 
“ter & danfer autour, fuivant lu- 
» fage du Pays ». Le Miffionnaire 
eut beau lui repréfenter que cet 
ufage étoit contraire à celui des 
Européens , & qu'il feroit fâché 


. qu'on le fuivit pour lui; le Miniftre 


perfifta à dire que le Roi lui étoit 


|. trop attaché pour ne pas faire célé- 
‘brer magnifiquement fes obfèques. 


Le Malade ne pouvant rien gagner, 
défavoua par avance la pompe fu- 
perftitieufe qu’on lui deftinoit : mais 
la prévoyance fur fon enterrement 
lui devint inutile , par le recouvre- 
ment de fa fanté.. | 
Celui des Mifionnaires qui étoit 
tombé malade près des comptoirs 
Européens, fe trouvant aufli rétabli, 
& fachant que le Roï de Kakongo 
traitoit fon Confrere avec toutes 
fottes de bontés,s’empreffa de venir 
le rejoindre à Kinguélé ,oùil arriva 
le vingt-trois de Février. Hletrouva 
en bonne fanté , & logé dans la 
nouvelle cafe que le Roï lui avoit 
fait bâtir. Ils bénirent la Providence 
qui, après les avoir conduits tous 
deux aux portes de la mort, les 
L v} 
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avoit rappellés à la vie & réunis 
fous le même toît. Ils allerent , le 
jour même, fe préfenter à l’audience 
du Roi, qui témoigna beaucoup de 
fatisfaétion de les voir. Il les affura 
de nouveau qu'il les protégeroit en 
toute rencontre, & il leur fit offrir 
quelques petits préfens. Peu de 
temps aprés 1l fit publier une décla- 
ration qui portoit : « qu'il prenoit 
#fous fa protection fpéciale les 
# Miniftres du vrai Dieu, & qu'il 
»# feroit punir de mort quiconque 
» entreprendroit de les molefter ». 
Ce Prince , Defpote par la conftitu- 
tion de l'Etat ,eft vraiment Roi par 
les qualités de fon cœur , & par fes 
principes de gouvernement. I} fait 
faire refpeéter fon autorité ; mais 
perfonne n’en craint l'abus ; & il n’y 
a que les méchans qui en appréhen- 
dent Pulage. Comme il ne gouverne 
pas en Defpote, fes Sujets ne lui 
obéiflent point en Efclaves : its fen- 
tent tout le prix de fa modération, 
& 1ls favent la reconnoître. Le defir 
de lui plaire , & la crainte de l’of: . 
fenfer, ont plus de pouvoir fur l’ef. 
prit de fes Peuples , que les plus 
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{éveres Ordonnances dans les Etats 
des Defpotes fes voifins. Les vexa- 
tions même, que fes Officiers exer- 
cent quelquefois en fon nom, ne 
lui font jamais imputées , parce 
. quon fait que fon cœur les défa- 
L voue, 
> . Ce bon Prince, pour engager 
-les Mifionnaires à s’adrefler à lui 
avec confiance, dans les différens 
befoins qu’ils pourroient éprou- 
ver , leur dit un jour : » je veux que 
>» VOUS me parliez à moi-même, 
# quand vous aurez befoin de quel- 
# que chofe. Ne craignez point de 
» Mmimportuner ; je trouve mon 
# plaifir à vous faire du bien; & 
# quoique je n’aie pas encore le 
# bonheur de connoître le vrai 
» Dieu, je fais ce que je vous dois 
» pour le zele qui vous a porté à 
# venir de fi loin pour me le faire 
» connoître,& pour m'inftruire dans 
» la Loi qu'il a donnée aux Hom- 
» mes ». Les Miffionnaires, fuivant 
{on intention, s’adrefloient dire&e- 
ment à hu; & toujours il leur ac- 
_ cordoit plus qu’ils ne demandoient. 
L'un d'eux lui dit un jour qu'il auroit 
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befoin de quelques Efclaves pour 
aller chercher des effets qu'il avoit 
laiflés dans un comptoir Français ; il 
lui en envoya quinze. S’étant rap- 
pellé enfuite qu'il avoit été malade, 
&t penfant que cette route, sil 
lentreprenoit à pied, pourroit le 
fatiguer, il voulut qu’il la fit dans fon 
hamac : le hamac eft la voiture ordi- 
naire du Roi & des Grands du Pays : 
c’eft une efpece de litiere lesere que 
deux Efclaves portent fur la tête ou 
fur les épaules. Ces porteurs font 
choifis parmi les hommes les plus 
robuftes : ils courent prefque tou= 
jours, & ils font autant de chemin 
qu'un cheval au trot. Ils fe font fur- 
tout une gloire de courir vite à leur: 
départ , quand ils paflént parles. 
villages, & lorfqu’ils approchent du 
terme de leur voyage. Ce ne fut. 
pas la feule fois que le Roi prêta 
fon hamac aux Mifionnaires. Il ne | 
leur en coûtoit , lorfqu’ils faifoient: 
travailler fes Efclaves, que quelques: 
petits préfents, tels que ceux que: 
leur faifoit lui-même ce bon Prince, 
toutes les fois qu'il les appliquoit à! 
quelque travail pénible, 
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La proteétion fpéciale dont le 
Roï honoroit les Miffionnaires, leur 
attiroit toutes fortes d’honnêtetés 
de [a part des Princes & des Grands 
du Royaume : ceux qui venoient 
voir le Roi ne manquoient jamais 
de leur faire une vifite, & les of- 
fres de fervices les plus obligeantes, 


CHAPITRE X. 


Le Roi fait bétir une Chapelle aux 
Miffionnaires. L’un de [es fils Leur 
ef? d'un grand fecours pour l'étude 
de la Langue. 


Quorque le Roi eût difpenté 
les Miffionnaires des différens ufa- 
ges du Pays; cependant pour ne 
point paroître méprifer celui que 
tous les Negres, depuis lé Prince 
jufqu’à lEfclave, obfervent le plus 
relisieufement , ils fe préfenterent 
un jour à fon audience , comme fes 
Suiets, en lui offrant un petit pré- 
fent. Ce Prince le reçut avec bonté; 
& il en parut auff fatisfait que s’il 
eût été proportiofiné aux bienfaits 
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dont il ne cefloit de les combler. [lg 
le prierent , en même-temps, de 
leur faire bâtir une Chapelle pour 
y célébrer Office Divin. Le Roi, 
dès le jour même, donna des ordres 
à fon Mangove pour faire travailler 
{es ouvriers. Les Mifionnaires s’ap- 
perçurent en cetté occafon, que 
ce Miniftre n’étoit pas fi défintér- 
reffé qu’il Peuffent cru ; & qu’il étoit 
plus ou moins aëtif à leur difpenfer 
les faveurs du Roi, felon qu’ils le 
gratifioient plus ou moins généreu- 
fement. Un préfent qu'ils lui firent 
à propos acceléra la conftruétion de 
la Chapelle. Ils en décorerent eux- 
mêmes l'intérieur le moins mal 
qu'ils purent ; avec du papier doré; 
& ce fut pour eux une grande con- 
folation de pouvoir célébrer les 
faints Myfteres au milieu d’une Na- 
tion idolâtre, & dans un Temple 
qu'un Prince Payen avoit élevé au 
vrai Dieu. Pour n’être pas diftraits 
par les Habitans du Pays , qui né 
toient pas encore aflez inftruits de la 
Religion, ils difoient tous les jours 
la Meffe de grand matin. Ils virent. 
pourtant dans leur Chapelle  plu- 
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à ficurs Negres Chrétiens qui les édi- 
Tfierent par leur piété. Le Chriftia- 
nifme, comme on fait, eft établi 
depuis long-temps dans le Congo : : 
pluñeurs Commerçants de la Princi- 
| pauté de Sogno, autrefois Province 
“de ce Royaume, fe trouvant à Kin- 
“ guélé pour leurs affaires, y appri- 
rent qu'ils y étoit arrivé des Prètres 
» Chrétiens : ils allerent auflirôt les 
trouver , & ils les prierent de leur 
permettre d’afñifter à la Meffe dans 
leur Chapelle, durant leur féjour 
« dans la Capitale. Tous les jours, 
” avant le lever de l’Aurore, ils fe 
 trouvoient à la porte de la Chapelle, 
- Plafeurs d’entr'eux favoient fervir 

la Meffe, & tous l’entendoient avec 
_ le plus profond refpe@, Quelques 

uns de ces Marchands étant retourné 

chez eux , revinrent bientôt , char« 
à gés de la part de leur Prince, de faire 
; les plus vives inftances aux Miffion- 
 naires pour les engager à pañler dans 
_ le Sogno, dont les Chrétiens, qui 

étoient en très - grand 1 ri * 

n'avoient point vu de Prêtres de- 
_ puis plufieurs années. Ces Negres 

ajouterent que le Prince, g# étoit 
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lui-même Chrétien, prendroit foin 
de leur fubfiftance , & que rien ne 
leur manqueroïit : les Mifonnaires 
admirerent la foi de ces Chrétiens, 
& furent touchés de leur état ; mais 
ils ne pouvoient pour le moment 
rien faire en leur faveur. Ils char-: 
gerent ces Envoyés d’aflurer leur 
Prince de toute leur reconnoïiffance, 
pour les offres obligeantes qu’il leur 
faifoit; & de lui dire que n'étant 
envoyés par le Souverain Pontife 
que pour les Royaumes d’en de-cà 
le fleuve du Zaire , ilne leur étoit 
point libre d’aller fe fixer dans le: 
Sogno; mais que file fuccès de leur’ 
Miffion répondoit à leurs vœux, ils: 
ne perdroient point de vue les Chré-: 
tiens de fes Etats. 

Cependant les Mifonnaires qui. 
fentoient que leur miniftere ne fe-, 
roit véritablement utile À ces Peu- | 
ples, que lorfqu'ils fauroient parfai-. 
tement leur langue , s’emprefferent: 
d'en reprendre l'étude, que leurs: 
maladies, leurs voyages , & l’em- 
barras de eur nouvel établiflement 
leur avoit fait interrompre. N'ayant 
alors perfonne qui pût les diriger, 
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ils firent ufage du Diionnaire 
qu'ils avoient compofé fur la Côte, 
sheet ils avoient joint un Re- 
_ cueil des phrafes les plus ufitées. A 
» force d’études & de combinaïfons, 
ils découvrirent plufeurs principes; 
mais ils rencontrerent aufli un grand 
nombre de difficultés. Quand ils eu- 
_ rent pouffé leurs (recherches aufli 
_ koin qu’ils pouvoient, ils eurent re 
\ cours au Negre Sogré, qu les 
… avoit déja fervis fi utilement dans la 
RE oboñosn de leur Diétionnaire ; 
als l'engagerent à pañler un mois 
. auprès d’eux. Il leur facilita l’in- 
. telligence de ce qui les embar- 

rafloit, en leur faifant reconnoitre, 
lou des regles générales qui leur 
. avoient échappées, ou des. excep- 
tions qui me st contredire les 
po is fe virent dès lors en 
_état de compofer un petit Difcours 
| pour commencer leurs inftrutions ; 
_ & ils continuerent à s'exercer dans 
_ Pétude de la langue, en tenant note 
des nouvelles difficultés qu'ils y ren- 
_controient, pour s’en faire éclaircir 
quandils en trouveroient l’occafon. 


Elle fe préfenta bientôt , par la con 
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noïiflance qu'ils firent avec un dé 
fils du Roi nommé Boman, qui favoi 
fort bien la Langue ; & qui ayant dés 
meuré longtemps dans un compton 
François, entendoit paffablement Il 
nôtre. Boman venoit fouvent pañlee 
une partie de la journée avec lee 
Miffionnaires ; & il n’avoit pas d! 
plus grand plaifir que deles entendrr 
parler de la Religion. I] faifit ave 
empreflement la propoñtion qu'il 
lui firent de les aider à traduire e: 
Langue du Pays un Catéchifme, & 
quelques prieres, Il ‘joignoit à um 
heureufe mémoire un fi grand defii 
de s’'infirure , que ce qu'il entemi 
doit dire une fois , ille retenoiit 
Quand on lui faifoit traduire ce qu 
regardoit un myftere, il rappelloi 
ce qu'il avoit traduit ailleurs qui : 
avoit rapport ; en forte qu’en oblki 
geant les Mifionnaires , il retitr: 
pour lui-même le précieux avantagh 
de fe trouver parfaitement inftrux 
des vérités de la Foi ; & lorfque Il 
Catéchifme fut fini, 1l leur dit : » jh 
# fuis déja Chrétien par conviétiom 
» & je defire de tout mon cœur di 
» l'être en effet ; en recevant di 
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» vous la grace du Baptême ». II 
leur ajouta qu'il navoit jamais pu 
mettre fa confiance dans les obfer- 
 vances fuperflitieufes du Pays, dont 
al avoit toujours fenti le ridicule. 
Les Mifionnaires cependant, pouf 
flurer de plus en plus de la fincé- 
té de fes réfolutions, & lui faire 
mieux fentir le prix de la grace 
qu'il follicitoit, crurent qu’il étoit 
de la prudence de différer encore de 
quelque temps de la lui accorder. 


À CHAPITRE XL 


Les Miffionnaires, après avoir annoncé 

l'Evangile à plufieurs Particuliers , 
… le préchent publiquement en préfence 
." du Roi, qui continue de Les pro= 
MN rever, 


Bouar ne fut pas le feul à qui les 
 Mifionnaires expoferent les vérités 
-de la Foi, avant de commencer leurs 
infiruttions publiques.  Perfuadés 
que la Religion ne peut que gagner 
à être approfondie par un bon Ef- 
prit, ils s’adrefloient , autant qu'ils 
l 
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pouvoient, à ceux d’entre les Nec 
gres qui étoient refpeétés dans .Îl 
Pays, comme gens d’efprit & di 
mœurs irréprochables. Tous, fu 
l’expofé qu’onleur faifoit de la Douce 
trine chétienne, convenoient qu’elll 
étoit pleine de fagefle & digne di 
Créateur de l'Univers. Quelque: 
uns, qui,ne Connoiflant point encor 
la puiffance de la Grace, fe jugeoien 
trop foibles pour pouvoir pratiques 
la morale fublime de PEvangile, leu 
dirent un jour : » hélas! nous fon 
» mes bien vieux pour changer notrn 
» train de vie; mais reftez auprès di 
# nous, vous inftruirez nos enfanss 
» ils feront plus heureux que nouss 
» ils apprendront à faire le biem 
»# avant de connoître Le mal #. D’au 
tres à qui ils repréfentoient com 
bien 1l étoit infenfé de mettre ler 
confiance dans des Idoles , louvragp 
de leurs mains , avouoient leur tortt 
mais, ajoutoient-ils, nous n’en fea 
» vions pas davantage ; perfonmi 
» jufqu'ici ne nous avoit parlé di 
# la Divinité d’une maniere f fatiss 
» faifante, & fi conforme à la rai 
» fon : apprenez-nous comment 
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» faut l’honorer, nous jetterons à la 
_» mer tous nos Dieux, grands & 
|» petits sw. 

_ Comme les Miffionnaires , dans 
» les inftrutions qu’ils faifoient chez 
eux ou dans Îes maïfons particulie- 
“res, n'admettoient que les hommes ; 
. une femme, choquée de cette préfé- 
- rence, vint un jour les trouver, & 
. leur dit : » depuis que vous êtes ar- 
- » rivés dans le Pays, on nous dit 
que votre deffein eft d'y faire 
# connoïître le Dieu de toutes les 
# Créatures : Pourquoi donc ne vou- 
. » lez-vous pas que les femmes en- 
. » trent dans votre maïfon, ni qw’el- 
* » les converfent avec vous? N’ont- 
- selles pas droit, auf bien que les 
 » hommes , de connoître le Dieu 
»qui les a créées » ? Les Miffion- 
. naires, pour laconfoler lui répon- 
 dirent qu’ils étoient venus pour les 
femmes comme pour les hommes ; 
_ que leur état, à la vérité, ne leur 

| permeéttoit point de recevoir chez 
eux les perfonnes de leur fexe ; mais 
_ que dès qu’ils feroient affez inftruits 
| dela Langue pour parler en public , 
alors les femmes, celles au moins 
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qui féroient habillées modeftement;!; 
s’aflembleroient dans un même: 
endroit avec Les hommes pour y re=. 
cevoir les mêmes inftruétions, & 
apprendre à fervir le même Dieu: 
la Negrefle fe retira ; fatisfaite de 
cette réponfe. | 
Ce fut vers la fin de Septembre 
_1769, que les Miffionnaires com= 
mencerent leurs inftruétions publi- 
ques ; & c’eft à la Cour & en pré- 
fence du Roi, qu'ils prononcerent 
leurs premiers difcours. Le Roi étoit 
affis , les piedscroifés, fur un tapis du 
Pays. Nous avons déja remarqué 
qu'il ne touchoit jamais d’étoftes 
d'Europe. Ses Miniftres 8 les Grands 
du Royaume étoient aflis autour: 
de lui, mais à une certaine diflance. 
Les autres afliftans fe plaçoient in- 
différemment. On avoit préparé un. 
fiege pour le Prédicateur. Le Mi£: 
fonnaire qui fit le premier Dif. 
cours , après avoir prévenu fes 
Auditeurs fur l'importance des vé-: 
rités qu'il alloit leur annoncer ,. 
leur expofa le plus clairement qu’il 
put, l’économie de la Religion, fe. 
bornant aux preuves les plus fen-. 
fibles 
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fibles. Il leur fit enfuire une courte 
explication des Commandemens de 
Dieu ; & 1l finit par les exhorter 
à faire initier leurs petits enfans à 


cette Religion fainte par le Bap- 


tème : à envoyer aux inftrudtions 


ceux qui étoient en âge d’en profi- 
ter ; & à y Être eux-mêmes auffi 


affidus que leurs occupations le 
leur permettroient. Pour ne pas 
furcharger fes Auditeurs , il parta- 
gea ce Difcours en trois parties, & 
1] le prononça en trois jours diffé- 
rens. Le Roi, & tous ceux qui for- 


_ moient l’affemblée, écouroientavec 


avidité. Le fimple expofé des Com- 
imandemens de Dieu les ravit d’ad- 
miration : ce fut le fecond jour 
qu'on leur en parla. Au fortir de 
Pinftruétion ils dirent au Mifion- 
naire : # voilà de beaux préceptes ; 
» 1ls renferment jufiice &c fainteté », 
&t tous conclurent que le Dieu qui 
les avoit faits étoit le feul vérita- 
ble ; qu’il falloit le reconnoitre & fe 
conformer à ce qu'il avoit prefcrit. 

Au lieu des perfécutions qui ac- 


compagnent ordinairement le Mi- 


niffere apoftolique dans les Pays 
#2 1 
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idolâtres , les Miffionnaires ne trou- 
voient par-tout que des confola- 
tions , ne recevoient que des traite- 
mens favorables ; mais Dieu épura 
leur zele par un autre genre d'é- 
preuves : ils effuyerent fucceffive- 
mens plufieurs maladies. L’un d'eux 


fut attaqué,au commencement d'Oc- 


tobre de cette année , d’une fievre 
violente, qui le réduifit en peu de 
jours à la derniere extrémité. Quand 
le Roï apprit cette nouvelle : » jefe- 
» rois bien fâché, dit-il, que cethom- 
» me de Dieu vint à mourir » ; &c fur 
le champ ilenvoyaau Lopis du Mif- 
fionnaire, pour laffurer qu'il pre- 
noit la plus grande part à fa fituation, 

Les premiers jours de fa convalef- 
cence , un de fes Officiers vint le 
féliciter en fon nom, & lui dit :» le 
» Roi mon Maïtre m’a envoyé vers 
» vous , pour vous dire qu'il fe ré- 
» jouit beaucoup de votre guérifon, 
» tant par l'amitié qu'ila pour vous, 
» que parce qu'il defire ardemment 
# que vous lui appreniez, ainfi qu'à 
» fes Sujets , à connoître & à fervir 
» Le vrai Dieu ». La premiere fois 
que le Mifionnaire fe préfenta à 
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l'audience du Roi, après fa maladie, 
ce Prince lui répéta à-peu-près ce 
que fon Envoyé lui avoit dit de fa 
part peu de temps avant. Un jour 
qu’il demandoit à fes Courtifans s’ils 
favoient comment fe nourrifloient 
les Hommes de Dieu : quelqu'un lui 
… dit qu'ils n’avoient que de la viande 
_ falée qu’ils avoient apportée de leur 
Pays : « comment ? dit le Prince, de 
» la viande qui a été falée en Eu- 
» rope, ne vaut plus rien ici pour 
» des malades : 1l faut leur en donner 
» de la fraiche : qu’on leur porte un 
» de mes moutons, avec des fruits 
» & du gibier », L'ordre fut auffi-rôt 
exécuté. Il refufa, à-peu-près dans 
le même temps , un petit préfent 
que vouloient {ui faire Les Mifion- 
naires, en figne de reconnoiïflance 
pour tous fes bienfaits : & de peur 
qu'ils n’en devinflent plus réfervés 
à lui demander dans la fuite ce dont 
ils auroient befoin, il leur dit qu'il 
{avoit qu'ils n’étoient point riches: 
qu'il les avoit difpenfés une fois 
pour toutes de Pufage du Pays, de 
faire préfens pour préfens : que 
toutes les fois qu’il dépendroit de 
Mi 
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lui de leur rendre quelque fervice, 
ou de leur accorder quelque grace, 
ils pouvoient s’adreffer à lui avec 
confiance. 

Un jour qu’on parloit devant ce 
Prince de la mort du Roi de n Goio, 
&t de celle de quelques autres Sou- 
verains des Etats voifins , il dit à 
ceux quiétoient autour de lui, qui 


le raconterent enfuite aux Mifion- 


naires : « Le Dieu des Chrétiens me 
» conferve la fanté & la vie plus 
» longtemps qu'aux autres Princes, 
» parce qu'il fait bien que j'ai un 
» defir fincere qu'il foit connu & 
» fervi dans mon Royaume ». 


e EE RENTE 


API R ECNIIS 


Un des Miffionnaires répete dans les 
principaux endroits du Royaume 
les Infiruüions qui avotent été faites 
dans la Capitale | & avec le même 


Jfuccès, 


Dès que le Mifionnaire malade 
parut rétabli au point de pouvoir fe 
pafler des fecours de fon Confrere, 
celui ci parçourut Îles villes & les 


CH 
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éndroits les plus peuplés du Royau- 
me , où il étoit defiré depuis long- 
temps. Il fe rendit d’abord chez un 
Seigneur nommé Taraponda,qui fait 
faréfidence ordinaire dansune Terre 
_ éloignée d’environ fix liéues de la 
… Capitale. Ce Seigneur eft marié à 
* une Princeffe: il pafle dans le Pays, 

_ & même chez les Etrangers, pour 
un homme de beaucoup d’efprit , & 
il eft généralement eftimé pour la 
douceur de fes mœurs & fa modé- 
ration envers fes Vaflaux. Il avoit 
déja vu les Mifionnaires , il leur 
avoit même rendu quelques petits 
fervices : il fut au comble de fa joie 
quand il en vit arriver un chez lui. 
« Je vous avoue » , lui dit-1l, des la 
premiere converfation quil eut 
avec lui, « que j'ai toujours eu de 
# l'inquiétude fur le culte qu'onrend 
# dans le pays à la Divinité. Je n’ai 
» jamais pu me perfuader que des 
# hommes puffent faire des Dieux, 
» ni que la Divinité vouiût fe com- 
» muniquer, fuivant leurs fantaifies, 
# aux petites figures que nos Gazga 
# ont coutume de confacrer ». Après 
avoir écouté quelque temps le Mif- 
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fionnaire , il lui dit que le Dieu qu'il 
lui annonçoit, étoit celui qw’il cher- 
choit & qu’il defiroit de connoître 
depuis longtemps. Il ft aflembler 
tous fes vaflaux pour aflifter à l’inf- 
truétion publique. Il l’écouta lui- 
même avec une joie mêlée d’éton- 
nement ; & dès qu’elle fut finie , il 
s’écria plufieurs fois devant toute 
laflemblée : « oui, je veux être 
» Chrétien , je veux être Chrétien, 
» duflé-je être le feul dans tout le 
» Royaume », Il dit enfuite au Mif- 
fionnaire qu’il vouloit fe faire inf- 
truire plus particulierement pour fe 
préparer au baptême, & qu’il enga- 
geroit tous fes amis , & ceux qui 
dépendoient de lui, à embraffer une 
Religion fi digne de la Divinité, Il 
lui ajouta que fa fatisfaétion feroit 
complette, s'il vouloit fe fixer pour 


un temps dans fa Terre , où il au- 


roit foin que rien ne lui manquär. II 
y avoit alors chez lui un jeune Seiï- 
gneur qui avoit époulé une des Prin- 
cefles fes filles, & qui témoigna le 
mêmeemprefflement pour fe faire inf. 
truire de la Religion, & la même vo- 
lonté d'être fidele aux devoirs qu’elle 
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impofe : maisles Miffionnaires cru- 
rent qu’au lieu de s’arrêteràinftruire 
patfaitément quelques particuliers , 
il feroit plus expédient, dans l’état 
où étoient les chofes, de parcourir 
le Pays pour préparer les Elprits, en 


attendant qu’il leur vint de France 
2. q 


de nouveaux Confreres , à l’aide 


b - defquelsils puflent , en revenant fur 


leurs pas , perfeétionner ce qu'ils 
auroient commencé , & diftribuer 
avec plus de fruit la parole de Dieu, 
dont tous ces Peuples paroïfloient 
plus avides, quand ils avoient'en- 
tendu les premieres inftruétions. Ils 
baptifoient dans leurs courfes les 
enfans dangéreufement malades : un 
jour qu'il en mourut un , peu de 
temps après avoir reçu le Baptême , 
fes parens déjà Chrétiens par la foi, 
s’écrierent, dans le premier mouve: 
ment de leur douleur , fans favoir 
qu’un des Mifionnaires étoit à por- 
_tée de les entendre : « Ah il eft 
» mort! mais heureufement 1l a 
» été baptifé , 1l eft préfentement 
» avec Dieu dans le Ciel». 

Quand le Miffionnaire prit congé 
de Tamaponda , ce Seigneur le fit 

| M iv 


37%  : HISTOIRE 

conduire à Malimba, ville qui pafle 
pour une des plus anciennes du 
Royaume, & où les Rois de Ka- 
Kkongo faifoient autrefois leur réfi- 
dence, Une destantes du Roi, nom- 
mée Mamtéva , Y gouvernoit en fon 
nom: cette Princefle pañle dans le 
Pays pour avoir beaucoup d’efprit, 
& encore plus de méchanceté : on 
ne lui donne aucune des bonnes qua- 
tés du Roi fon neveu. Le Miffion- 
naire pourtant, n’eut qu’à fe louer 
de la réception qu’elle lui fit; &, 
foit politique , foit conviction, après 
Pavoir entendu , elle lui dit, avec 
toutes les apparences de la fincérité: 
« La Religion dont vous êtes le Mi- 
» nifire, n’eft point l’ouvrage des 
» hommes : je veux en être initruite, 
» & mourir Chrétienne ». Les inf- 
truétions publiques produifirent le 
même effet à Malimba que dans la 
Capitale : tous les Negres qui y 
afliftoient difoient hautement que 
leurs Ganga n’étoient que des igno- 
rans ou des fourbes , qui ne leur 
avoient jamais enfeigné que des ab- 
furdités fur la Divinité : que le Ganga 
Blanc étoit le premier qui leur en 
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eût parlé d’une maniere noble & 
_ räfonnable: qu'ilfalloitjettertoutes 
leurs Idoles , & s’en tenir au feul 
grand Dieu qu’adoroient les Euro- 
péens, | 

De Malimba le Miffionnaire fe 
. rendit à Kaïa, pente ville, Capitale 
. de la Province du même nom. Celui 
que le Roi nomme Gouverneur de 
Kaïa s'appelle ma-Kaïa ; & il ac- 
quiert par-là même , comme nous 
l'avons expliqué ailleurs , le droit 
de fuccéder à la Couronne. Le ma- 
Kaïa connoiffoit le Miflionnaire, 
quil avoit vu à la Cour de Kakongo, 
n'étant encore que Prince particu- 
lier ; & depuis fa promotion, 1l la- 
voitinvité, ainfi que fon Confrere, 
à venir le voir dans fon nouveau 
Gouvernement , pour linftruire 
dans la Religion du vrai Dieu, Il 
lui fit l'accueil Le plus emprefié , en 
l'aflurant qu'il defiroit depuis long- 
temps fon arrivée. Au jour marqué 
pour la premiere inftruétion pu- 
blique , le Prince fit aflembler chez 
lui Le Peuple de la ville ; & 1l com- 
mença par lexhorter à ne rien 
perdre de ce qu’alloit dire le Miniftre 
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Européen ; parce que c’étoient des 
vérités qu'il étoit effentiel à tout 
homme de connoître. Lui-même 
donna l’exemple du refpeët , & de 
Vattention la plus foutenue : & 
quand le difcours fut fini, devenu 
Prédicateur avant d’être Chrétien; 
1l exhorta fortement l’aflemblée à 
régler déformais fa conduite fur ce 
qu'elle venott d'entendre ; & pre- 
nant la parole : « voilà, dit il, la 
» lumiere qui paroît : ne marchons 
» donc plus dans nos tenébres. Le 
» feul Dieu Créateur fe fait connoître 
» à nous, & nous fait connoître fa 
» volonté, 1l faut que tout le monde 
» s’y conforme , telle eft mon inten- 
» tion 5. Il ajouta qu'il alloit fe faire 
inftruire plus particulierement, pour 
fe difpofer à recevoir le Baptême. 
Tous les affiftans témoignerent par 
leurs acclamations qu'ils penfotent 
comme lui, & qu'ils étoient prêts 
de fuivre fon exemple. Après avoir 
retenu le Miffionnaire chez lui pen- 
dant plufieurs jours ; il lui dit qu’à 
ne fuivre que fon inclination, il les 
engageroit, lui & fon Confrere , à 
{e fixer pour toujours auprès de lui ; 
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mais qu'étant plus obligé que per- 
fonne d’éviter tout ce qui pourroit 
offenfer le Roi, & fachant combien 
il leur étoit attaché , il ne pouvoit 
pas leur propofer de quitter léta- 


-  bliffement qu'il leur avoit procuré 


. dans fa Capitale. Cependant, pour 
les engager. à venir fréquemment 
chez lu, 1l lui dit qu'l alloit leur 
faire conftruire une cafe près de la 
fienne , & qu’il feroit auffi bâtir une 
Eglife dans laquelle le Peuple pour- 
roit s’aflembler commodément pour 
les inftru@tions & les autres exer- 
cices de Religion. | 

Parmi les Princes & les Grands 
du Pays que les Miffionnaires ont 
vus, deux ou trois feulement fe font 
récrié contre la févérité de la mo- 
rale Evangélique ; & c’étoient de 
ceux qui fréquentent habituellement 
les Européens. [ls firent néanmoins 
politeffe aux Miffionnaires : ils con- 
vinrent que cette morale étoit bon- 
ne, & que fa pratique rendroit les 
hommes meilleurs ; ils leur dirent 
même qu'ils feroient charmes que 
tous leurs Vaflaux l’embraflaffent, 
& fe fiffent Chrétiens ; & que lorf- 
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que le Roi feroit baptifer fes enfans, 
ils feroient eux-mêmes baptifer les 
leurs, 


CHAPITRE XIII. 


Les Miffionnaires font obligés de 
repaller en France. 


LE Roi de Kakongo donnoit de 
jour en jour de nouvelles preuves 
de fon zele pour la Religion. It ve- 
noit de former le projet de faire bà- 
trune vafte Eglife , & d'employer 
à ce travail un grand nombre d’ou- 
vriers, & les plus induftrieux de fon 
Royaume. La Capitale & les Pro- 
vinces defiroient également d’être 
échurées ; & tout annonçoit aux 
Mifionnarres l'avenir le plus con- 
folant, lorfau’ils fe virent forcés de 

repañler en France : celui qui avoit 
été malade à Kinguélé ne s’étoit 
point rétabli ; & l’état d’épuifement 
où 1l Ctoit réduit ne lui laïfloit que 
la perfpe@ive d’une mort inévitas 
ble, s’il reftoir plus longtemps dans 
le Pays : fon Confrere le prefla d’én 
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fortir , en prenant des mefures pour 
cacher fon départ au Roi. Il fe ren- 
dit fur Le bord de la mer, où il trou- 
va un Capitaine François qui fe fit 
un plaifir de le recevoir dans fon 
comptoir , & de contribuer au réta- 
bliflement de fa fanté. Les vivres 
dont il fit ufage lui firent reprendre 
en peu de temps affez de forces pour 
adminiftrer les Sacremens à plufieurs 
François qu’il trouva malades à l’ex- 
trémité, & qui moururent quelques 
jours après, Ce fut au mois de Jan- 
vier de l’année 1770 , qu'il s’em- 
barqua pour fon retour. Comme fa 
fanté fe fortifioit de jour en jour , il 
employa le temps de la traverfée à 
fe perfeétionner dans l'étude de la 
Langue. [l compofa , pour fon ufage 
& celui de tes Confreres, une Gram- 
maire dans laquelle il rafflembla les 
principes & les régles avec le plus 
d'ordre & de méthode qu'il Lui fut 
poffble, | 

L'autre Miffionnaire fe propofoit 
de refter en Afrique pour entrete= 
nir les Peuples dans les heureufes 
difpofitions où iis fe trouvoient, juf- 
qu'à ce qu'il lui vint des coopéra- 
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teurs qui puflent l'aider à recueillir 
les fruits d’une fi riche moiflon : mais 
peu de temps après le départ de fon 
Confrere,il tombalui même matade, 
&t fe vit bientôt hors d'état de conti- 
nuer fes inftruétions, & de rien faire 
pour le-bien de la Religion. Après 
avoir attendu inutilement du temps 
& de quelques remedes qu'il em- 
ployoit, le rétabliflement de fa fan- 
té , il {e détermina à repafler en 
France, croyant prudemment que 
le temps n’étoit pas encore venu de 
facrifier fa vie pour le falut de ces 
Peuples ; & qu'ayant une connoif- 
fance affez exatte de la Langue & 
du Pays , il devoit conferver en fa 
perfonne une reflource à la Miffion. 
Mais l'exécution de fon deffein fouf- 
frit de grandes difficultés : 1l tenta 
inutilement de le cacher au Roi, il 
en fut informé ; & 1l lui fit dire que 
puifqu’il étoit venu dans fes Etats 
pour une fi bonne caufe, il falloit 
qu'il y reflät: qu'on feroit tout ce 

u'on pourroit pour le guérir. En- 
vain failoit-1l repréfenter à ce Prin- 
ce qu'il ne prétendoit quitter Île 
Pays, que dans l'intention d’y re- 
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venir dans quelque temps avec de 
nouveaux Confreres pour s’y fixer 
irrévocablement, & facrifier fa vie, 
s’il le falloit, pour le falut de fes 
Peuples & pour le fien: rien ne pou- 
voit le faire changer de fentiment. 
Il fui envoya un jour fon Man- 


_- gove, pour lui dire que s'il voulcit 


partir , il falloit qu'il commençät 
par payer auparavant les droits 
impolés fur tous les Etrangers qui 
s'établifloient dans fon Royaume 
pour le commerce. Le Miffionnaire 
répondit que le Roi favoit bien qu'il 
n’exerçoit aucun commerce, & qu'il 
n’avoit pas le moyen de payer ce 
qu’il demandoit : qu'il n’avoit chez 
lui que quelques bifcuits de mer & 
un peu de viande falée. Cependant, 
quand le Roi & fon Miniftre virent 
qu’ils ne pouvoient pas ébranler fa 
réfolution, ils confentirent à fon dé- 
part, en lui recommandant d’accé- 
lérer fon retour. Le Mangove lui 
donna des Efclaves pour l’accompa- 
gner jufqu’à la mer, & porter fes 
effets. Il étoit prêt de partir, lorf- 
qu’un jeune homme qui appartenoit 
à ce Miniftre vint fe jetter à fes 
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pieds, en le conjurant de ne pas 
labandonner dans un Pays où il 
couroit de fi grands rifques pour fon 
falut. Il lui témoigna un defir fi fin- 
cere de vivre en parfait Chrétien, 
& même de s'attacher à la Mifion, 
qu'il engagea fon Maître à le lui 
donner moyennant quelques mar- 
chandifes d'Europe dont il lui fit 
préfent. 

Le Mifionnaire, après avoir ad- 
min:ftré les derniers Sacremens à 
plufieurs François qui étoient mala- 
des fur la côie, s’embarqua fur le 
premier vaifleau qui fit voile vers 
la France ; mais en s’éloignant de 
terre, & en jettant un dernier re- 
gard fur Les Contrées qu’il quitroit, 
il ne put retenir fes larmes, au fou- 
venir de tous les bons traittemens 
que lui & fon Confrere avoient 
éprouvés de la part de ces pauvres 
Tdolâtres ; & en fe rappellant qu'ils 
avoieut rencontré autant d’obftacles 
à leur retraite, que les Miniftres de 
l'Evangile en trouvent comninné- 
ment à s'introduire dans les Pays 
infidéles, 

Quoique cette premiere tentative 
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. n'ait pas eu un entier fuccès, elle ne 
doit pouttant pas être regardée com- 
me infruétueufe. Outre qu’elle a ap- 
pris aux Mifionnaires à mieux CON 
certer la feconde , elle leur a fait re- 
. connoître le genie des Peuples, & 
les a pleinement aflurés de leurs dif- 
poñitions à recevoir l'Evangile : elle 
” leur a procuré la connoïffance de la 
Langue du Pays, moyen abfolument 
néceffaire pour travailler à l’inftruc- 
tion des Habitans ; &, ce qui eft plus 
que fuffiifant pour les dédommager 
” de leurs peines & de leurs fatigues , 
ils ont ouvert le Ciel à plufieurs en- 
fans qui feroient morts fans bapté- 
me :ils ont adminiftré les $acremens 
à un nombre de François ; ils en ont 
afüfté pluñeurs à la mort, qui au- 
roient été privés des derniers fe- 
cours de la Religion. # 
î Comme ils ne s’étoient arrachés 
qu’à regret, & par néceflité à leur 
Mifion ; dès qu'ils fe virent réunis 
en France, ils examinerent quels fe- 
roient les moyens de létablir folide- 
ment, & d’enaflurer le fuccès. Deux 
d’entre eux fe rendirent à Paris en 
1772 pour faire part de leurs ob= 
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fervations aux perfonnes les plus ca- 
pables de les aider de leurs lumie- 
res, Les Archevêques de Paris & de 
Tours donnerent des louanges à leur 
zele, Leur projet fut examiné dans 
un Confeil de perfonnes prudentes 
& éclairées qui lapprouva. Il fut 
rendu public par un petit Mémoire 
imprimé à Paris, chez Knapen, Le 
Clergé de France alors aflemblé, 
jo1gnit à l'approbation du projet des 
fecours pour en faciliter l'exécution; 
& le Saint Siege l’autorifa par un 
Refcrit en date de la même année 
1772. On auroit fouhaité que le (1) 
SERRE NT RES APRES LE LU SE Ve QE 

(t) Le Séminaire des Miffions Etran- 
geres , fitué rue du Bacq , à Paris , entre- 
tient depuis longtemps dans les Indes plu- 
fieurs faints Evêques , & un grand nombre 
de zélés Miffionnaires , qui ont formé en 
divers endroits de floriffantes Chrétientés. 
Les Princes de la Chine fe inontrent tantôt 
favorables , tantôt contraires àla Religion ; 
& quelquefois il arrive que dans le même 
Royaume elle eften même temps favorifée, 
tolérée , & perfécutée ;felon que les Man- 
darins ou Gouverneurs de Province font 
Chrétiens , amis des Chrétiens, ou Ido- 
lâtres zélés. Ce Pays vient de donner deux 
Martyrs à l’Eglife. On reçoit au Séminaire 
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_ Séminaire des Maffions Etrangeres 
| pût fe charger de cette œuvre ; mais 
la Maifon pouvant à peine fufire à 
fes premiers engagemens , il n’eût 
pas été prudent qu’elle en contrac- 
| tât de nouveaux , dont perfonne 
+ d’ailleurs ne pouvoit encore garan- 
“ tir le fuccès. 

> L’ignorance de la Langue, & l'al- 
tération de la fanté des Miffionnai- 
res furent, comme on l’a vu, les 
grands obftacles qui retarderent les 
progrès de la Miffion de Loango. Le 
premier étoit levé au moins en 
partie : les deux Miffionnaires qui 
étoient revenus en dernier lieu paf- 
foient dans le Pays pour parler la 
Langue avec beaucoup de pureté ; 
ils pouvoient l’apprendre à ceux qui 
les accompagneroient. Quant à la 
difficulté de s’accoutumer au climat, 
on fe flatta aw’elle ne feroit plus la 
même, files Miffionnaires, à leur 
arrivée , fanoient ufage de vivres 
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des Miffions Etrangeres les Eccléfiaftiques 
qui fe déftinent aux Miffions , même avant 
qu'ils foient ordonnés Prêtres, &la Maifon 
fournit à tous leurs befoins. | 
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analogues à Jéur tempérament, & 
ne s’accoutumoient que peu-à-peu 
à la nourriture du Pays. La terre 
que le Roï leur auroit accordée li 
béralement , pouvoit leur fournir 
pour la fuite une partie du nécef- 
faire ; mais ils ne crurent pas pou- 
voir fe difpenfer, pour le préfent, 
de tranfporter avec eux des provi- 
fions de bouche, Ils efpérerent que 
la charité des Fidélés fourniroir à 
cette dépenie, & ils ne Pefpérerent 
pas en vain, Au commencement de 
l'année 1773; fix Eccléfiaftiques fe 
frouverent prêts à partir avec un 
pareil nombre de Laïcs,qui devoient 
travailler à cultiver la terre. Il étoit 
important qu’ils fiflent le voyage en- 
femble, & que ceux qui ignoroiïent 
la Langue profitaftent du temps de 
la traverfée pour prendre des le- 
çons de ceux qui la favoient. Ce- 
pendant les Capitaines qui auroient 
eu la meilleure volonté de les obli- 
ger , ne pouvoient en recevoir 
que deux ou trois fur leur bord à 
avectrès-peu d’effets, Un Nécociant 
de Nantes qui apprit l'embarras où 
us fe trouvoient , eut la générofité 
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. d’équipper un petit navire pour leur 
donner pañlage ; & le 7 de Mars ils 
s’embarquerent à Painbeuf fur la ri. 
viere de Nantes. Depuis ce tems-là 
ils ne furent plus embarraflés pour 
. leurs paflages, le Roi les leur accor- 
da fur les vaifleaux François, 


Paffage des Miffionnaires, & leur 


arrivée en Afrique, 


Dsl premiere nuit que les Mi 
fionnaires furent en mer, leur na- 
vire vint donner dans un banc de 
fable où il s’engrava, & ce ne fut 
qu'après une manœuvre longue & 
pénible à laquelle tout le monde prit 
part, qu’on vint à bout de le déga- 
ger. Les premieres Ifles qu’ils ren 
contrerent furent celles de Madere 
& de Porto-San@o : ils cotoyerent 
enfuite les Canaries , & ils virent de 
fort près le Pic de Ténériffe : c’eft 
une des plus hautes montagnes du 
Monde, qui eft en tout temps cous 
verte de Neiges, quoique fous un 
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climat très-chaud. Le 8 Avril on rez. 


lâcha à Santiago, la principale des: 
Ifles du Cap-Verd, poffédée par les: 
Portugais. De la Ville de Lapraya: 
où l’on avoit mouillé, les Mifñion-: 
naires fe rendirent à la Capitale ;, 


qui en eft éloignée d’environ troisi 


lieues. Ils n’y trouverent pas lEvé-: 
que qui étoit paflé dans une autre: 
Ifle de fon Diocèfe :ils s’adreflerent,, 
en fon abfence, à un de fes Grands-. 
Vicaires qui les reçut de la maniere: 
la plus obligeante. Comme on étoit. 
dans la Semaine-Sainte , & qu'ils: 
étoient bien aife d’affifter aux Of- 
ces , il leur affigna des places dans 


le Chœur de la Cathédrale, L'Office: 


s’y célébre avec une majefté & une: 


\ 


décence qui invitent à la piété. Ce: 
qui fit Le plus de plaifir aux Mifion- 


naires, ce fut de voir un Clergé édi- 
fiant, compofé en grande partie de 
Nesgres, dont plufieurs étoient Afri- 


cains: ce qui les confirma de plus 


en plus dans la penfée que les Peu- 
ples auxquels ils alloient annoncer 
la foi pouvoient devenir de parfaits 
Chrétiens. Le jour de Pâques la 
Grand’Mefe fut précédée d’une Pro- 
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L ceffion du Saint Sacrement. Le Xy- 


; 
DE LOANGo. 287 


r 


des 
$ 
AL 
‘an 


rie, le Gloria & le Credo , furent 
chantés par des Negres dont la voix 
ravifloit. 

Les Rois de Portugal ont fondé 
… dans cette Ifle un Couvent de Reli- 
_gieux Francifcains, qui enfeignent 
la Grammaire & la Philofophie. Il 
 paroît que leur College eft fréquen- 
té, parce qu'un grand nombre des 
Infulaires parlent Latin avec faci- 
lité. L'Evêque à auffi un Séminaire. 
. où l’on enfeigne la Théologie à ceux 
- qui fe difpofent à l’état Eccléfiafti- 

que. La plüpart des Habitans de 

Santiago font Negres. Ils paroïffent 

avoir à peu près les mêmes inclina- 

tions que ceux dont nous avons tra- 
. cé le caraétere. On remarque parmi 
. eux un attachement fincere à la 
. Religion , beaucoup de refpe& pour 
| le Saint Siege , & plus de décence 
dans les mœurs publiques qu’on 
n’en trouve communément dans les 
Fes. | | 

Le Gouverneur général du Cap- 
Verd s'applique également au main- 
tien de la Religion & du bon ordre 
dans toutes Les Ifles de fon Gouver- 
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nement. Ce Seigneur joint à une: 
grande fermeté beaucoup de vertu. 


Il contient tous les Peuples dans le 
devoir, &c il fait s’en faire aimer. 
Ayant appris l’arrivée des Miffion= 
naites, 1l leur fit dire qu'ils lui fe- 


roient plaifir de le venir voir, & il 


les retint à diner. Il les engagea fou- 
vent à manger chez lui, le temps 
qu'ils refterent à Santiago. 

Les produéhions les plus commu- 
nes des Ifles du Cap-Verd font le 
manioc , les bananes, les patates, 
le mays, le riz, & les cannes à fucre 
dont on tire beaucoup d’eau-de-vie, 

Le navire qui portoit les Mifion- 
naires fortit de la rade de Lapraya 
dix jours après y avoir mouillé ; le 
refte de la traverfée fe fit heureufe- 
ment ; & le 28 de Juin de l’année 
1773, on pritterre en Afrique fur 
la côte de Iomba. Ce Royaume con- 
fine à celui de Loango , & on y 
parle la même Langue. Comme il fe 
trouve dans le diftriét afligné parle 
Saint Siege à la Mifion de Loango, 
les Mifionnaires fe trouvant fur les 
lieux, fonderent les difpofitions des 
Peuples fur la Religion Chrétienne, 

| | Ceux 
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Ceux qui favoient la Langue expo- 
ferent en plufeurs endroits le fujet 
de leur voyage , & par-tout on parut 
touché de ce qu'ils dirent; & on leur 
promit que , s'ils vouloient refter 
dans le Pays , on écouteroit leurs 
. Anftruétions , & qu’on tâcheroit d’en 
. profiter. | 
- Le premier de Juillet deux Mif- 
fionnaires fe rendirent à la Cour. Ils 
demanderent une audience du Ro 
_ qui leur fut accordée fur le champ. 
Celui qui portoit la parole lui dit 
_ qu'ils venoient d'Europe, dans le 
deffein de lui procurer à lui & à 
fes Sujets la connoïflance du feul 
vrai Dieu, & de leur apprendre la 
maniere de lui rendre le culte qui 
lui eft agréable. Il lui indiqua en peu 
_ de mots les perfeétions & les gran- 
_ deurs du Dieu qu’il annonçoit ; & 
. il lui demanda s'il agréeroit que 
_ quelques - uns d’entre eux vinflent 
dans la fuite fe fixer dans fes Etats, 
pour y annoncer l'Evangile. Le Roi 
&c les Officiers de fa fuite parurent 
tout à la fois furpris & flattés de 
Ventreprife des Miflionnaires : ils en 
conclurent qu’il falloit qu’ils fuflent 
N 
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bien perfuadés de la vérité, pour: 
prendre la peine de venir de fi loin 


pour l’annoncer ; & le Roi, pre- 
nant lui-même la parole, leur dit : 


« Il ne faut pas, Hommes de Dieu, 


“que vous veniez dans quelque 
» temps ; mais puifque vous êtes 
» venus , il faut que vous reftiez 
» dans mes Etats des-à-préfent. Nous 
» fommes peu inftruits fur la Divi- 
» nité; mais je ne defire rien tant 
» que de la connoître & de lui ren- 
» dre mes hommages. Fixez - vous 


# auprès de moi, vous & vos Con- 


» freres, je vais vous donner un éta- 
» bliffement commode, & je. vous 
» ferai fournir abondamment les vi- 
» vres du Pays, dont vous voudrez 
» faire ufage ». Touchés de ces dif= 
pofitions & de ces offres avanrageu- 
fes, les Mifionnaires délibérerent 
-sils ne fe fixeroïient pas à Iomba; 
mais fachant que l’air y eft beau- 
coup plus mal fain qu'au Royaume 
de Kakongo, & fe rappellant com- 
bien les maladies leur avoient été 
nuifbles dans leur premiere tenta- 
tive, ils crurent qu'ils devoient pru- 
gemment différer de féjourner dans 


| 
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ce Pays, jufqu’à ce qu'ils fuffent ac- 
coutumes au climat & à la nourri- 
ture, Ils expoferent leurs raifons au 


Roi qui ne s’y rendir qu'avec peine, 


&t qui les vit partir à regret. Il leur 


“dit, quand ils prirent congé de lui : 


« En quelque temps que vous vou- 


_»liez venir, & je fouhaite que ce 


# foit dans peu, vous me trouverez 
-»toujours difpofé à vous recevoir 
» favorablement : ce que vous faites 
» pour l'amour de votre Dieu mé 
» fait juger qu'il eft plus grand que 
» les nôtres ; car nos Ganga ne vou- 
» droient point s’expatrier pour al. 
» ler les faire connoître ailleurs ». 


CHAPITRE XV. 


Les Miffionnaires fe mettent en route 
| pour Kinguëlé | 


Le Capitaine du navire qui avoit 
amené les Miflionnaires , différant 
de jour en jour, fous différens pré- 
textes de les conduire fur les côtes 


-. de Kakongo , comme il s’y étoit en- 


-gagé ; 1ls prirent le parti, prefiés 
Ha NN ày ! 


292 HISTOIRE 


d’ailleurs par la faifon , de faire le 
voyage à pied. Les Habitans du 
Pays, en les voyant partir, les con- 
juroient de nouveau de refter au- 

rès d'eux, & de leur faire con- 
noître le vrai Dieu. Plufieurs les ac- 
compagnerent, & les conduifirent 
par des fentiers qui abrégeoient de 
beaucoup leur chemin, jufqu’à un 
Viilage où on leur offrit des rafrai- 
chiflemens. Le Chef de l'endroit les 
engagea beaucoup à ne point pañer 
outre. Il leur repréfenta que la nuit 
approchoit , & qu'ils ne connoif- 
foient point les routes ; & 1l les af- 
fura qu'il feroit de fon mieux pour 
leur donner à fouper. Mais comme 
quelques - uns avoient déja pris les 
devants, on le remercia de fes offres 
obligeantes. Ce charitable Negre, 
voyant qu'il ne pouvoit pas retenir 
fes hôtes, leur dit qu’au moins il 
auroit le plaifir de les accompagner 
quelque temps, & de leur indiquer 
leur chemin. Il fe mit en route avec 
eux ; & quand ils eurent rejoint 
ceux qui ne s’étoient pas arrêtés 
dans le Village, 1l leur renouvella 
À tous fes inflances pour les déters 
#miner à retourner chez lui. 
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Sur le foir , les Miffionnaires cô- 
toyerent une vafte forêt bien plan- 
tée, dont le bois appartient à qui 
veut fe donner la peinede le couper. 
Ayant rencontré une fource d’eau 
douce, qu’on cherche fouvent fort 
| Jong-temps. fur ces côtes voifines de 
. la mer, ils réfolurent de dreffer leur 
tente en cet endroit : ils prirent du 
bois dans la forêt, ils firent un grand 
feu auprès duquel ils pañferent la 
. nuit, à la maniere des voyageurs 
- du Pays. Ils en ufent aïnfi, tant pour 
_ diffiper les exhalaïfons mal faines de 
la nuit, qu'afin d’écarter les Tigres 
& les autres bêtes féroces qui ro- 
dent la nuit autour des forêts, pour 
chercher leur proie, ou pour aller 
fe défaltérer aux rivieres & aux 
fources d’eau douce. 
Le lendemain ils rencontrerent 
fur leur route des Negres occupés à 
faire du fel, en faifant évaporer de 
l’eau de mer fur le feu. Ils n’eurent 
. pas plutôt apperçu les Mifionnai- 
res, qu’effrayés de leur figure blan- 
che & de leurs habits, ils abandon- 
nerent leur attelier, & s’enfuirent 
à toutes jambes vers la forêt. Plus 
| _Niü 
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on les appelloit , plus ils précipi- 
to1ent leur courfe : alors un de ceux 
qui favoient la Langue s’avança feul 
Vers eux, & fur le champ tous s’ar- 
tèterent, & l’attendirent, Il leur dit 
qu'ils étoient fort éloignés de penfer 
à leur faire aucun mal: qu'ils ve- 
noient de voir leur Roi , & qu'ils 
aimoient beaucoup tous les Habi- 
tans de Jomba fes Sujets : illes pria 
enfuite de leur procurer de l’eau 
douce dont ils avoient befoin : 1ls 
en donnerent de bonne grace, Le 
{oir du même jour les Miffionnaires 
ne trouverent point d’eau; mais Le 
lendemain Dimanche , 11s fe défalté- 
rerent à leur aife, en déjeñnant fir le 
bord d’une belle & grande riviere. 
Ils la cotoyerent fort long - temps, 
& ils ne purent la pañler qu’à fon 
embouchure ; elle y couloit avec 
beaucoup de rapidité; mais à plus 
grande profondeur n’y étoit que de 
trois à quatre pieds. 

Le Lundi foir ils fe trouverent en 
préience d’une autre riviere. Des 
Payfans qui étoient À l’autre bord ) 
voyant leur embarras, leur offtiz 
rent de les faire pafler dans des Py= 
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rogues : ils les conduifirent enfuite 
officieufement vers leur Village ap- 
pellé Makanda, le premier du Royau- 
“me de Loango, en les affurant que 
leur Chef étoir un galant homme qui 
- donnoit l’hofpitahité à tous les voya- 
geurs , & qui fe feroit un vrai plaifir 
de les recevoir. En effet, ce Sei- 
gneur n'eut pas plutôt été infor- 
mé qu’on lui amenoit des Etrangers 
Blancs, qu'il fortit lui-même à leur 
rencontre, Il les invita d’un air afa- 
ble à entrer chez lui pour y fouper 
& y paffer la nuit : les Miffionnaires 
accepterent fes offres, ce qui lui fit 
grand plaifir. En arrivant dans la 
maifon , ils virent la plupart des 
Habitans du village, que la curiofité 
avoit raflemblés devant fa porte : 
ils leur expoferent le fujet de leur 
voyage , & le deffein qu’ils avoient 
formé de-les défabufer de leurs 
vaines obfervances , & de leur faire 
connoiître le feul vrai Dieu, & le 
culte qu’il exige de tous les hommes 
fes créatures. [ls les écouterent avec 
la plus grande attention , & piu- 
fieurs leur dirent que , s'ils étoient 
véritablement dans la réfolution de 
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des inftruire fur les vérités impor: 
tantes qu'ils leur annonçoient , il 
falloit qu'ils reftaffent dès-à-préfent 
auprès d’eux , qu’ils trouveroient 
de quoi vivre dans leur village , 
comme par-tout ailleurs. Les Mif- 
fionnaires leur témoignerent com- 
bien ils étoient fenfibles à Jeurs 
offres , & leur firent les mêmes pro- 
mefles qu’aux Habitans de Ilomba , 
de revenir le plutôt qu'ils pour- 
roient. Le Maître du logis ayant 
congédié la troupe , fit fervir le 
fouper : c’étoit du manioc, des 
pois , des piftaches, & des figues= 
bananes, Le lendemain à leur départ, 
un Negre de l’endroit qui avoit qua- 
tre poulets , vint les leur offrir pour 
les aider à faire leur route ; ils les 
accepterent , mais ils lui en payerent 
la valeur en marchandifes d'Europe, 
Le foir ils fe trouverent à l’em- 
bouchure d’une grande riviere qui 
n'étoit point guéable ; & ils n’apper- 
çurent perfonne qui pût leur en faci- 
liter le paffage. Il fallut fe détermi- 
ner à pafler la nuit fous la tente, à 
côté d’un feu , comme ils avoient 
déja fait, Le lendemain , dès le point 
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_ dujour , ils fe promenerent le long 


de la riviere. Sur les neuf heures, 
ils virent un Negre qui venoit de 
leur côté fur fa pyrogue ; maisilne 
les eut pas plutôtapperçu lui même, 


l que , faifi de frayeur , 1l s’éloigna de 


PRE 
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leur bord à force de rames. Alors 


un des Miffionnaires qui favoient la 
langue , s’avança feul , tandis que les 
autres fe tinrent à l'écart, pour dimi- 
nuer fa peur. Il eut bien de la peine 
à le raflurer, & il ne l’attira qu'en 
lui montrantun mouchoir qu'il pro- 
mit de lui donner , s’il vouloit les 
tranfporter à l’autre bord : il fallut 
encore lui accorder pour condi= 
tion, qu’ils ne fe préfenteroient que 
deux à la fois pour le pañlage. 

Les Miffionnaires, quimanquoient 
alors de vivres , s’écarterent des 
côtes de la mer pour s’en procurer. 
Le hazard les conduifit dans un gros 
bourg nommé Kilongo: ils y furent 


très-mal reçus ; &, ce qui n’étoit 


jamais arrivé à aucun d’eux', depuis 
leur premiere defcente en Afrique , 


_ ils ne trouverent perfonne dans tout 


l'endroit, qui voulût ni leur donrier, 
ni même leur vendre les provifions 
N v 
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dont ils avoient le plus preffant: 
befoin. Ils offrirent à Dieu cette: 
petite épreuve ; & fecouant la pouf. 


fiere de leurs pieds, ils continuerent 
leur route fans s’arrêter ; dans la 
confiance que celui pour la gloire 
duquel ils avoient entrepris ce 
Voyage, pourvoiroit à leur fubfif- 
tance; leur confiance ne fut point 
vaine : le foir , lorfqu’ils étoient 
déjà accablés de faim & de fatigue, 
ils rencontrerent , comme la veille $ 
une riviere large & profonde , fans 
appercevoir perfonne qui püût la leur 
faire pañfer. [ls neurent point d’autre 


parti à prendre , ne:découvrant 


aucun village dans les environs, 
que de s’approcher d’une forêt voi- 
fine pour y allumer du feu, & paffer 


la nuit fous la tente, fans fouper. A. 


peine eurent-ils fait quelques pas 
dans la forêt ,| pour y couper du 
bois , qu'ils apperçurent une petite 
cabane :1ls y entrerent, & n'y trou- 
verent perfonne. Il y avoit cepen- 
dant du feu allumé ; & dans un coin 
dela cabanne une grande quantité 
de>manioc : il y en avoit de frais & 
de vieux, de cuit & de crû: il y 


| 
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avoit auffi une provifion de noix de 
palmiers. Les Miffionnaires, quoi- 
que preffés par la faim , attendirent 
quelque temps le Maitre du logis; 
mais voyant qu'il ne paroifloit 


point ; après avoir rendu graces à 


cette Providence toujours attentive 
aux befoins de ceux qui mettent en 
elle feule leur confiance , 1ls firent 
ufage de la nourriture qu’elle leur 
offroit , & que la faim leur fit trou- 
ver délicieufe. Ils pafferent la nuit 
dans le même endroit, fans que per- 
fonne y vint, & le lendemain ils 
fe mirent en route , après s'être 
munis des provifions quileur étoient 
néceffaires, La riviere qui les avoit 
arrêtés la veille | ne fe trouvoit 
point plus guéable ce jour-là : en fe 
promenant fur fes. bords , 1ls trou- 
verent une vieille pyrogue qu'ils: 
radouberent de leur mieux, déter- 
minés à s’en fervir au défaut d'autre 


reffource. Comme ils la mettoient à 


l'eau , ils virent venir à eux un 
Nesgre qui leur offrit obligeamment 
de les paffer , en leur difant qu'il Y 
auroit trop de rifque à fe: confier à 
cette pyrogue abandonnée ; & en: 
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effet ils n’étoient pas encore à Pautre 
bord de la riviere, qu'ils la virent 
couler à fond. 

Vers le foir ils rencontrerent un 
Negre qui étoit au fervice d’un. 
grand Seigneur nommé lan-Kougni, 
beau-frere du Roi de Loango, qui 
Îlesinvitaàfe rendre chez fon Maitre, 
en les affurant qu'il Les recevroit 
volontiers; mais comme ils étoient 
déjà fatigués, & qu’ils avoient en- 
core de quoi fouper, des provifions 
qu'ils avoient faites le matin, ils lui 
dirent qu’ils auroient l’honneur de 
le faluer le lendemain ; & ils pañle- 
rent la nuit fous une efpece de 
Halle , où les Negres viennent le 
jour faire du fel, 

Ils étoient à peine en route , le 
lendemain matin, qu’ils rencontre- 
rent un des Officiers de lan-Kongni, 
qui venoit au-devant d’eux : ce Sei- 
gneur lurmême n’étoit pas loin; il 
parut bientôt, environné d’un nom- 
breux cortege :il fit beaucoup d’ami- 
tié aux Miffionnaires : il leur dit 
qu'étant Etrangers & Voyageurs, 
ils pouvoient avoir befoïn de fe 
repofer, & de faire des provifions 
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de bouche : que tout ce qu’il avoit 
étoit à leur fervice; & qu'il feroit 
fâché qu’ils s’adreffaflent à d’autre 
_ pour fe procurer ce qui leur étroit 
_ néceffaire: il les conduifit en cau= 
fant avec eux jufqu’à fa Terre. En 
_ arrivant il leur fit fervir du vin de 
_ palmier , & il: donna des ordres 
pour qu’on leur préparât à diner. 
Pendant ce temps-là un des Mifion- 
paires lui expofa le motif qui les 
‘avoit déterminés , lui & fes Con- 
| freres , à pañler en Afrique ; &, 
_ avec fon agrément , il fit publique- 
ment une petite inftruétion comme 
al avoit fait à la Cour du Roï de 
Iomba. L’Aflemblée , qui étoit fort 
nombreufe, applaudit à fon difcours, 
& tous parurent difpofés à renoncer 
fur le champ au culte de leurs Idoles, 
fi les Miffionnaires vouloient refter 
auprès d'eux, pour les inftruire dans 
la Religion du vrai Dieu. Ils leur 
pr'omirent , comme aux Habitans 
de Makanda, qu'ils reviendroient 
dès qu’ils le pourroient. lan-Kougni 
leur fit beaucoup d’inftances pour 
les engager à refter chez lui, au 
moins jufqu’au lendemain ; & ne 
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pouvant les y déterminer , 1l leur 
fit prendre des provifions pour le. 
refte de leur voyage, & il leur dit 
qu’il vouloit les accompagner un 
_ bout de chemin : il fortit avec eux, 
fuivi d’une multitude de Negres , & 
1l les conduifit jufqu’à trois quarts 
de ligue de fa Terre. 

Le foir du même jour , les Mif- 
fionnaires s’erant arrêtés dans la 
plaine pour y pañer la nuit, un 
Negre nommé Boma, qui les ren- 
contra, les invita à fe rendre chez 
lui. Il leur dit que fa demeure n’étoit 
pas bien éloignée : qu'il avoit de 
- quoi leur donner à fouper ; & qu'ils 
fe trouveroient plus commodément 
dans fa maifon pour pafñler la nuit. 
Ils lui répondirent , en le remer- 


ciant, que la laffirude ne leur per, 
mettoit pas d'aller plus loim:«eh 


» bien , reprit Boma, je vais cher-- 
» cher les rafraichiflemens que je 


» trouverai chez moi, & je vous 
» les apporterai 101 » : ils le remer- : 


cierent encore , en l’aflurant qu'als 
avoient toutes les provifions qui 
leur étoient néceflaires : 1ls les quitta 
en leur fouhaitant le bon foir ; mais. 


| 
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bientôt après ils le virent revenir 
avec quelques calebafles de vin de 
palmier , qu’il mit auprès d’eux en 
difant qu’il alloit leur chercher quel- 
que autre chofe : 1l leur apporta une 
poule, des bananes & des pritaches, 


qu’ils furent obligés de recevoir. 


Le lendemain matin #s rencon- 


trerent une riviere large & pro- 


fonde. Il y avoit fur le bord une 
multitude de Negres qui attendoient 
leur tour pour le paffage. Dès que 
les Miflionnaires fe préfenterent , 
tous fe retirerent , en leur difant 
qu’étant Voyageurs & Etrangers, 
c'étoit à eux à pañler les premiers. 
Ts apperçurent l’après-midi la Baie 
de Loango ; mais ils ne purent y 
arriver que le lendemain , onze de 
Juillet. 

Depuis la côte de Iomba jufqu'à 
Loango, ils jouirent du fpe@tacle le 
plus flatteur pour la vue : foit qu'ils 
côtoyaffent la mer, foit qu’ils s’écar- 


taflent dans les terres , ils apperce- 


voient de toutes parts de vaftes fo- 


_ rêts, entrecoupées de belies plaines 


auxquelles il ne manquoit que la cul- 
ture, : la hauteur des herbes qui y 
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croiflent naturellement annonce Îa 
fertilité du fol. 

Les Mifionnaires étant remis des 
fatigues de leur voyage, fe rendirent 
à Bouali, Capitale du Royaume de 
Loango : ils demanderent & obtin- 
rent audience du Roi. Il y avoit peu 
de temps que ce Prince étoit monté 
fur le Trône , après un interregne 
de plufieurs années, Il les reçut avec 
bonté . en préfence de fes Miniftres 
& de fes Officiers , & il leur de- 
manda ce qu’ils fouhaitoient de lui. 
M. Defcourvieres qui parloit la 
langue avec plus de facilité , lui ex- 
pofa le fujet de leur voyage. Dès 
que ce Prince l’eut entendu parler 


de Religion , 1l parut Pécouter avec 


un nouvel intérêt. Le Mifionnaire, 
enprenantgarde de ne laifler échap- 
per aucune expreflion qui püt offen- 
{er le Roi ni fes Courtifans, leur 
ft voir, en peu de mots, combien 
étoit peu raifonnable le culre qu'ils 
rendoient à des Divinités dont ils 
avoient faiteux-mêmes l’apothéofe. 
Hi leur fit enfuite un court expofé 


des principales vérités de la Foi, dont 


tous les afiftans parurent frappés. 
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Quand il eut fini : # Vous nous an- 
# noncez de grandes chofes , lui dit 
» le Roi, & 1l faut que vous foyez 
» bien convaincus de leur impor- 
» tance, pour être venus de fi loin, 

+ » fans autre deffein que de nous en 
_ » inftruire: vous méritez ma recon- 
_ #noïffance , & je vais vous faire 
» donner une Terre qui puiffe vous 
» faire fubfifter dans mon Royaume. 
# Je veux que vous me fafliez con- 
» noître parfaitement le Dieu que 
_» vous annoncez , & la maniere de 
: » honorer ». Les Miffionnaires lut 
témoignerent combien ils étoient 
reconnoiffans de l’offre avantageufe 
qu’il leur faifoit ; mais ils le prierent 
d’agréer qu'ils différaffent de quelque 
temps à en profiter. « Je confens, 
» répondit le Roi, au délai que vous 

» me demandez : vous reviendrez 
» quand vous voudrez; mais fongez 

» que plus votreretour fera prompt, 

» plus je vousrecevrai volontiers ». 
Il ordonna enfuite à un de fes Off- 
_ciers de leur faire donner à diner. 
Six mois après , lorfqu'ils étoient 
établis au Royaume de Kakongo ; il 
arriva chez eux un Envoyé de ce 
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Prince , qui leur dit: « Le Roi de 
» Loango . mon Maître , m’a chargé 
» de me rendre auprès de vous , & 
» de vous dire que vous pouviez 
» toujours compter fur fa bienveil- 
» lance ; qu'il penfe fouvent à ce 
» que vous lui avez dit du Dieu que 
» vous adorez, & qu'il defire que 
# vous ne différiez pas plus long- 
» temps à venir linftruire lui & fes 
» Sujets ». Les Miffionnaires répon- 
dirent à l'Envoyé , qu'ils étoient 
pénétrés de reconnoiffance pour les 
attentions du Roi: qu'ils ne fou- 
haitoient rien tant que de fatisfaire 
{a piété, & qu’ils fe rendroient au- 
près de lui le plutôt qu'ils pour- 
roient. 

PRESSE ET ERRRES, : 


CHHCAUP FT RENE: 


Le Roi de Kakongo procure un éta= 
bliffement aux Miffionnaires. 


Les fatigues qu'avoient efluyées 
les Miffionnaires depuis leur départ 
de Iomba , ne leur permettant pas 
de continuer leur route à pied juf- 


; 
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qu'au Royaume de Kakongo , ils 
profiterent , au défaut d’occafion 


plus favorable , d’une petite cha- 


loupe fort mal équippée, que leur 
offrit un Capitaine. Ils en étoient 


les feuls conducteurs ; & fouvent 


ils étoient obligés de la faire avancer 


à force de rames, ce qui les fatigua 


beaucoup plus que s'ils enffent fait 
la ronte par terre. Leur chaloupe 
alloit fi lentement , lorfquils paru- 
rent fur la côte de Kakongo , qu'on 
foupçonna que ce pouvoit tre des 
Brigands , qui ne vouloient entrer 
que de nuit dans la Rade, pour y 
enlever quelque Navire. Un Capi- 
taine Anglois envoya un canot pour 
les reconnoître : l'Officier qui le 
montoit , touché de l’état d’épuife- 
ment où ils fetrouvoient,remorqua 
obligeamment leur chaloupe, & les 
conduifit au bord du Navire auquel 
il appartenoit : ils y furent reçus 
avec politeffe. Ils s’'informerent sil 
n’y avoit point de vaifleaux Fran- 


 çois en rade : on leur dit qu’il y en 


avoit un à peu de diftance delà, & 
on les y conduifit : mais l'Officier 
qui y commandoit , après leur avoir 
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fait quelques cueftions dont il n’é. 
couta point les réponfes , leur dit 
qu'ils étoient des brigands déguifés 
en Mifionnaires ; & il refufa conf- 
tamment de les recevoir fur fon 
bord, [i alla même jufqu'à les obli- 
ger de fortir de la rade, & d’aller 
mouiller au large. Peu fatisfait de 
ces précautions , il commanda aux 
Matelots de léqu'pase de faire fen= 
tinelles fur eux pendant la nuit, Un 
traitement fi rigoureux de la part 
d’un François , comparé à la poli- 
tefle de l’Anglois, & fur-tout à cet 
accue!l éempreflé des Princes & des 
Peuples Idolätres, rappella aux Mif. 
fionnaires ce paflage de l’Ecriture : 
# 1l vint chez les Siens, & les Siens 
# refuferent de le recevoir », Il fe 
trouvoit heureufement d’autres vaif- 
feaux François à la même rade. Un 
Capitaine Provençal ayant eu avis 
de l’embarras où ils fe trouvoient , 
vint lui-même fur le champ leur 
faire offre de tous fes fervices; & il 
les traita avec une générofité vraï- 
ment Françoife. Le lendemain illes 
fit. conduire aux Comptoirs , qui 
n’étoient pas éloignés de la côte 


DE LOANGO  30oÿ 
Les Capitaines qui les occupoient, 
s’empreflerent à l’envi-de leur pro- 
curer tous les foulagemens dont ils 
avoient befoin, ce qui n’empêcha 


pas que deux d’entre eux ne mou- 


- ruffent peu de temps après leur ar- 
 rivée, M. Racine, Prêtre du Dio- 
. céfe de Befançon , & un Laic. Celui 
® ci fit paroïître la plus parfaite réfigna- 


tion à la volonté de Dieu. Pour 


_ M. Racine , lorfqu’on lui annonça 


le danger extrême de fon état, qu'il 
ne {oupçonnoit nullement, 1l témoi- 
gna plus de fatisfation & de joie 
que n’en fait paroître un malade qui 
fe voit hors de danger , au moment 
où il fe croyoit aux portes de la 
mort. | 

Quand les Miffionnaires furent 


remis de leurs fatigues , deux d’en- 


tr'eux fe rendirent à la Capitale, 
Admis à l’Audience du Roi, ils lui 


_ dirent qu’ils étoient revenus dans 
_ fon Royaume , felon la promef- 


fe qu'ils lui en avoient donnée ; 


_que feur deffein étoit de s’y fixer, 


dans l’efpérance qu’illeur confieroit 
l'éducation de fes enfans, & qu'il 
leur laifleroit la hberté d'infiruire 


+ 
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fes Sujets des vérités de la Religion. 
»Je fuis charmé, leur dit le Roi, 
# de la généreufe réfolution que 
» vous avez prife de renoncer ab- 
» folument à votre Pays, & de vous 
» fixer dans mes Etats pour appren-: 
» dre à mes Sujets à connoîtrele vrai 
» Dieu: vous pouvez chercher dans 
» étendue de mes Domaines le 
» terrein que vous jugerez le plus 
» convenable pour votre établifle- 
# ment , je vous en ferai la dona- 
wtion » ; il leur fit apporter en 
même - temps quelques petits pré- 
fents,fuivant l’ufage du Pays, & ils fe 
retirerent. Aprèsavoir parcouru les 
environs,& pris confeil de quelques: 
Capitaines Européens qui connoif- 
{oient le local, ils firent choix d’une: 
plaine découverte près d’un Viilage 
nommé Kilonga. L'un d'eux partit! 
pour aller indiquer au Roi le terrein 
qu’ils fe propofoient d'occuper. Ce 
Prince, fur le champ, fit partirun 
de fes Officiers , auquel 1l donra 
pourinftruétion de dire au Chefou 
Gouverneur de Kilonga : » qu’il 
# prenoit fous fa proteétion fpéciale 
» les Européens, Miniftres du Grand 


% 
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. » Dieu ; qu’il leur donnoit à per- 
| » pétuité, pour eux & pour leurs 
» fucceffeurs , telle portion de fes 
» Domaines qu’ils jugeroient à pro- 
_» pos, d’enclorre, pour le préfent, 
_» dans la plaine de Kilonga | & 
.» qu'il ait à les en faire jouir paif- 
# blement ». L’Oflicier, porteur de 
ces ordres, étant tombé malade 
en route, les Miffionnaires furent 
obligés d’aller de nouveau fe pré- 
 fenter à la Cour. Le Roi leur dit 
. qu'il Les croyoit déja en pofeffion, 
_ & 1] défigna fur l'heure même un 
autre Ofücier, pour aller intimer 
fes volontés au Chef de Kilonga. 
Les Miffionnaires profiterent de 
cette Occafion pour repréfenter au 
Roi combien il leur feroit difficile 
de former eux-mêmes leur habita- 
tion, fans le fecours des gens du 
Pays ; &. ce bon Prince donna ordre 
_au Chef de fes Efclaves de leur en 
_ prêter le nombre qu’ils voudroient, 
& pour autant de temps qu'ils en 
_auroient bef{oin. 
Ce fut le 18 de Septembre L779) 
qu'ils commencerent à habiter leur 
_ nouveau domicile, & à s'acquitter 
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d’un devoir que leur avoit prefcrit fai 
reconnoiïffance’,|en offrant le Saint! 
Sacrifice, chacun deux fois par fe. 
maine, pour les Bienfaiteurs de la! 
Miffion. Leur habitation eft agréa- 
blement fituée fur une éminence,, 
d’où ils découvrent, d’un côté, une: 
belle plaine, & de l’autre, des cô- 
teaux charmans & des forêts tou- 
jours vertes. Ils ont dans le terreini 
que le Roi leur a donné, un Lac: 
d’eau douce qui leur fourniroit en! 
abondance d’excellens poiffons ,, 
s’il avoient quelqu'un qui püût les: 
pêcher. 

Les Mifionnaires avoient em-: 
ployé prefque toutes les Marchan-. 
difes qu'ils avoient apportées de: 
France , tant pour l’achat de leurs: 
_cafes, que pour le tranfport de leurs: 
effets, & pour les préfents qu'ils 
n’avoient pu fe difpenfer de faire aux: 
Efclaves du Roi qui avoient tra- 
vaillé à défricher les terres de leur: 
habitation. Ils commençoient aufli 
À manquer de vivres, en même. 
temps qu'ils manquoient de moyens: 
pour s’en procurer, lorfqu’un Capi-- 
taine de Saint-Malo , quileur avoit! 

déja 
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“déja rendu des fervices importans, 
leur en donna généreulement une 


quantité aflez confidérable. Un au- 


itre leur fit préfent d’une piece de 


vin de Bordeaux, & peu de temps 


après ils reçurent par l'occafion 
d’un vaifleau de Nantes, une partie 
de leurs provifions qui étoient ref- 


tées à [omba. 

Cependant prefque tous, depuis 
leur arrivée, avoient efluyé des 
maladies plus où moins longues & 


{érieufes. Dès qu'ils fe virent tran- 
q 


quilles chez eux, & qu'ils com- 
mencerent à fe rétablir, 1ls s’appli- 
querent particuliérement à l'étude 
de la langue ; & ceux qui la favoient 
firent des inftruiétions au Peuple. 
Jufqu’à préfent tous les ont écoutés 
avecdocilité, tous paroiffent defirer 
fincérement de connoître le vrai 
Dieu, & de s’attacher à fon fervice. 

Le Roi continue de donner aux 


_Mifionnaires des preuves effehves 


de fa biehveillance. M. Defcour- 
vieres lui ayant repréfenté, 1l y a 
quelque tems, qu'ils auroient befoin 
dans un Pays inconnu, d’un homme 
intelligent , afléz fort pour leur 
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fervice, & affez jeune pour recevoir: 
les impreflions de la vertu ; il lui! 
dit qu’il donneroit fes ordres pour’ 
qu'on en choisit un parmi tous fes: 
ÆEfclaves, tel qu'ils le defiroient, & 
il le leur envoya peu de jours après , 
en leur faifant dire, qu'il en feroit: 
chercher un fecond qu'ils rece- 
vroient dans peu, & il tint fa pa- 
role ; mais ce dernier ne fut pas 
plutôt arrivé À Kilonga, qu'il fut 
enlevé, fans qu’on ait pu découvrir 
les voleurs. Les Miffionnaires pré- 
fenterent au Roi, dans ce même. 
temps , une pendule à répétition, 
foible gage de reconnoiffance pour 
tant de bienfaits importans ; la piece 
néanmoins |, quoiqu’elle ait peu 
coûtée en France, n’eft pas pour le 
Pays un préfent indigne d’un Roi. 
Le Ma Kaïa protége toujours égale 
ment la Mifiion : il a auf promis 
aux Miflionnaires de leur envoyer 
un Éfclave jeune & docile, qui pût 
les accompagner dans leurs courtes 
apoftoiiques, & travailler à la culture 


de leur Terre, 
FA 
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RTE RE RES PAT EE PR RER SES 
2 7 


BuC HA PRTRE XVIL 


. Les Mifféonnaires découvrent des Chré- 
… viens dans le Royaume de Ka 
L. . kongo. ; 


.# ES Mifionnaires , qui n’avoient 
remarqué aucune trace de Chrif- 
| tianifme depuis qu'ils avoient pé- 
| nétré, pour la premiere fois , dans 
le Pays, apprirent année derniere, 
avec autant de furprife que de 
joie, qu'ils avoient dans leur dif- 
tri une peuplade de Chrétiens. La 
relation de cette découverte , que 
M. Defcourvieres , atuellement 
Préfet de la Mifion, vient de faire 
pafler à M. Belsarde, qui en eft le 
Procureur en France , mérite de 
trouver 1c1 fa place. 
De retour à Kilonga, d’un voyage 
de plufeurs jours , je faifis avec 
empreflement l’occañon de vous 
_faire pafler des nouvelles de notre 
chere Mifion : elles font tout-à fait 
. confolantes ; & bien propres à ra- 
* niuner notre zele,& celui de tous Les 
+ O 1j 
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Fideles qui connoiffent le prix des 
Ames , & à qui le Seigneur infpire 
la volonté de coopérer à leur falu: 
éternel. Je vous prie de faire part du 
tout ce détail,dans la forme que vous 
jugerez la plus convenable, à tous 
ceux qui pourront en être 'édifiés : 
n'oubliez pas de le communiquer à 
Nofleigneurs del’Affemblée du Cler: 
gé, qui nous ont favorifé d’une ma 
mere fi fpéciale en 1772 : nos pre— 
miérs Protetteurs, MM. les Arche 
vèques de Paris & de Tours le ver 
ront fürement avec plaifir. 

Il y a plufeurs fiecles que less 
Portugais ont apporté la lumiere de: 
l'Evangile dans le Congo, & le Car 

dinal Caftehi nous a mandé de Rome: 
qu'il y avoit aétuellement plufieurs: 
cent milliers de Chrétiens dans ce! 
feul Royaume. Les Dominicains: 
Portugais, en furent les premiers: 
Miffiannaires : d’autres Ordres Re-. 
ligieux &z des Prèêtres féculiers pri-: 
rent part à la bonne œuvre. Depuis: 
un temps les Capucins , feuls chare 
ces de tout ce Royaume , dans le- 
quel ils travaillent avec un zele in- 
fatigable, font obligés, par le défaut 
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_ d'ouvriers, d'abandonner des Pro- 
. vincesentieres , qu'ils ne peuvent 
_ vifiter qu'après plufieurs années, 
. Celle du Sogno, qui fe dit aujour- 
_ d'hui Principauté Souveraine , eft 
- de ce nombre. Depuis long-temps 
les Enfans n’y font point baptifés, &c 
les Adultes font privés des Sacre- 
mens & de tous les fecours de la Re- 
_ ligion. Ces pauvres Peuples néan- 
moins reftent attachés au Chrifta- 
| nifme , & ils en font profeflon 
. publique. Ils confervent le fouve- 
* nir de la plupart de nos Myfteres, & 
des Commandemens de Dieu qu'ils 
apprennent foigneufement à leurs 
‘ enfans. Ils ont horreur deliuolâtrie. 
N'ayant point de Pafteurs quiles diri- 
gent , ils tâchent de feconduire eux- 
mêmes de leur mieux: ils s’afflemblent 
réguliérement les Dimanches , pour 
chanter des Hymnes & des Canti- 
ques en lhonneur du vrai Dieu. 
Quelquefois le Chef ou lun des 
plus anciens du Village fait une ex- 
hortation au Peuple, pourl’engager 
à vivre chrétiennement , & de ma- 
niere à mériter que Dieu leur en- 
voie des Pafteurs & des Guides 
: O ü 
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éclairés dans les voies du Salut.. 
Généralement parlant, la foi de ce: 
bon Peuple eft grande |, & on a! 
droit d’efpérer de la miféricorde du: 
Souverain Pafteur des Ames, qu'il 
leur en tiendra compte. 

Comme la Province du Sogno eft 
fort peuplée, une Colonie defes ha- 
bitans pafla ,1l y a plufieurs années, 
le Fleuve du Zaire, & vint, avec 
Pagrément du Roi de Kakongo, s’é- 
tablir dans une plaine inculte de fes 
Etats. Cette Colonie forme comme 
une petite Province féparée des au- 
tres, dont Manoguenzo eftle Village 
capital. Le nombre de ces Chré- 
tiens , autant que je puis en juger 
fur le rapport de ceux que j'ai 
vus,peut monter environ à quatre 
mille : voici de quelle maniere nous 
fimes cette précieufe découverte. 
Au mois de Juin dernier, pendant 
que j'étois en voyage, un Nepgre 
qui faifoit commerce de farine de 
bled de Turquie , vint du côté de 
Kilonga. Les Habitans du Pays, qui 
favent que les Européens préférent 
le pain au manioc, l'adrefferent 
chez nous ; & 1l s’y rendit fans au- 
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tre deffein que de vendre fa farine. 
Ce Negre étoit du Village de Man- 
guenzo : en voyant des Européens, 

il foupçonna qu'ils pourroient bien 
être Chrétiens; & , pour s’en aflu- 
rer ,illeur dit qw’il faifoit lui-même 
profeffion du Chriftianifme , &c qu’à 
fon Baptème il avoit été nommé Pe- 
dro, mot Portugais qui fignifie Pierre ; 
il ajouta que le Chefde fon Village, 
qui étoit en même temps Gouver- 
neur Général de toute la Colo- 
mie , étoit aufh Chrétien , & qu'il 
s’appelloit Dom - Jouan ; qu'il ny 
avoit parmi tous fes Vaffaux que 
quelques Familles Payennes ; mais 
que depuis leur tranfmigration dans 
le Royaume de Kakongo, les En- 
fans des Chrétiens n’avoient point 
été baptifés , ni les Mariages célé- 
brés fuvant le Rit de PEghfe , parce 
qu'ils n’avoient point de Prêtres 
parmi eux, & que depuis près de 
vingt ans il n’en avoit point paru 
dans la Province du Sogno, qu'ils 
avoient quittée. Il leur dit encore 
_quetous les habitans de Manguenzo 
&t ceux des Villages d’alentour , 
… étoient toujours fincérement atta- 
O 1v 
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chés à la Foi: qu'ils demandoient 
tous les jours à Dieu qu'il leur en- 
voyät des Miniftres ; & que dans 
Pattente du jour de fes miféricor- 
des , ils tâchoient de s’encourager 
entr eux à vivre en Chrétiens , & 
furtout à ne jamais retourner à 
Pldolâtrie, 

Mes Confreres admirant la foi de 
cet homme, rendirent graces à la 
divine miféricorde qui difpofe tout: 
à fon gré pour le falur de fes Elus; 
&c ils lui dirent que ces Prêtres, aui 
étoient tant défirés dans fon Pays, 
_étoientarrivés; & que c’étoiteux- 
mêmes: que le Seigneur les avoit 
envoyés pour le falut de fes Compa- 
triotes ; qu'il pouvoit aller [eur an- 
noncer de fe difpofer, par la péniter- 
ce & les bonnes œuvres, à recevoir 
la grace de fa vifite; qu'ils le fui- 
vroient de prés. Pédro , à ces pa- 
roles, ne put contenir "les tra. 
ports de fa joie : » quoi! eft-1l pof- 
» fible, s ARE il, queje fois por- 
# teur d’une pareille nouvelle dans 
» mon Pays ? Quelle allégreffe ÿy 
» vais répandre ! jy ferai reçu com- 
»# me en triomphe : pour vous, 
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_ pajouta-til, comme vous ne con- 


ES 


# noiffez pas les chemins, ne vous 
» mettez pas en route que vous 
# n'ayez des Guides : notre Gouver- 
» neur ne tardera fürement pas à 
»# vous donner de fes nouvelles ». 
Au premier récit que mes Con- 
freres me firent, à monretour de ce 
qui s’étoit pañle entr’eux & ce Ne- 
gre, je ne pus m'empêcher de foup- 
conner de limpofture de fa part, 
tant il me paroïfloit peu vraifem- 
blable qu'il y eût des Chrétiens 
dans notre Mifion ; & je n’eus cette 
confiance que jorfqu'ils me dirent 
que cet inconnu, au ton de franchife 
avec lequel il leur avoit parlé, avoit 
joint des détails circonfianciés de 
l’état actuel de certe Chrétienté, & 
qu'il étoit inftruit de la Religion. 
En effet, Pédro, fidele à fa pro- 


_mefle, & ne penfant plus à fon 


commerce de farine , étoit parti fur 
le champ , pour aller annoncer dans. 
fon Pays, que des Mifionnaires 


. Européens fe difpofoient à y pafler. 


Cette nouvelle fe répandit bientôt 

parmi tous les Chrétiens , qui 

couroient fe annoncer les uns arx 
O v 
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autres , comme un fujet de joie qui 
devoit être commun à tous. Mais 
perfonne n’y parut plus fenfible que 
Dom-fouan leur Gouverneur :ilfit 
repartir fur le champ Pédro lui- 
même , quil chargea d’un petit 
préfent pour nous, fuivant l’ufage 
du Pays. Il le fit accompagner par 
dix de fes Efclaves | qui avoient 
ordre de porter le long de la route 
les effets de ceux qui viendroient 
à Manguenzo, & même leur per- 
fonne, s’il en étoit befoin. Nous 
engageàmes Pédro à prendre un 
jour de repos à Kilonga, & le len- 
demain , 19 de Juillet, nous arrê- 
tâmes , mes Confreres & moi, que 
je partirois feul avec mon efcorte. 
Comme la Capitale étoit fur no- 
tre route, Je crus qu’il convenoit 
qu'en pañlant, je me préfentafle à 
V’Audience du Roi, qui nous donne 
de jour en jour de nouvelles mar- 
ques de fa proteétion. Je lui fis part 
du motif de mon voyage; & je lui 
appris qu'il avoit déja dans fes 
Etats plufñeurs milliers de Chré- 
tiens. Il jugea que je ne ne pouvois 
rien faire de mieux que d’aller les 
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confirmer dans la Foi, & il approuva 
beaucoup mon voyage dans leur 
Canton. Mais, en mauvais Courti- 
fan , j'avois fait une faute qui penfa 
tout perdre : Je n’avois pas eu l’at- 
tention de prévenir 4e Mangove, 
Ce Miniftre, formalifé fans doute, 
de ce que je traitois immédiatement 
avec le Roi, d’affaires qui font de 
fon département , imagina je ne 
fais quelles raifons de politique , 
qui devoient l'empêcher de me 
permettre mon voyage; & 1l fut fi 
bien les faire valoir auprès de ce 
Prince , fur l’efprit duquel il a le 
plus grand afcendant, qu’il le déter- 
mina à révoquer la permifhion qu'il 
m’avoit accordée folemnellement, & 
de la meilleure grace du monde. On 
vint me fignifier de fa part, que 
Jaie à ne pas aller plus foin. Je 
fus cependant admis à° lui faire 
mes repréfentations ; mais tout ce 
que je pus lui dire fut inutile ; & 
plus je lui témoignois de defir de 
faire ce voyage, plus il fembloit en 
_ prendre d’ombrage., Ce contre- 
temps m'affligea beaucoup. J'aurois 
bien pu éluder cette dérenfe, & 
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la regarder comme non avenue; 
mais je crus qu’en confcience , &£ 
en qualité de Miniftre d’une Religion 
qui prèche la foumiflion aux Puif- 
fances de la Terre, je n’avois point 
d’autre parti à prendre que de défé- 
rer aux volontés du Prince, quoique 
prévenu & mal confeillé. Je repris 
le chemin de Kilonga, dans la con- 
fiance que la Providence pourroit 
nous ménager quelque moyen de la 
fervir, qui fut plus felon l’ordre, & 
ma confiance ne fut pas vaine. 
Pédro, fans perdre courage à la 
vue de cette oppofition à laquelle 1l 
ne s’attendoit pas plus que moi, 
partit pour retourner à Manguenzo. 
Il racontà à Dom-Ilouan comment 
le Roi , après avoir donné des 
louanges au deffein que j’avois for- 
mé de paffer chez lui, m’avoit dé- 
fendu formellement de l’exécuter, 
fur les réflexions que lui avoit fait: 
faire le Mangove. Ce Seigneur en 
fut défolé ; & fans perdre un inffant, 
il renvoya Pédro vers le Miniftre, 
qui étoit fon parent, pour le folli- 
citer de fa part d’obtenir du Roi 
qu'il permit aux Mifionnaires de fe 
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rendre chez lui, Cette Requête fut 
appuyée d’un préfent , auquel le 
Miniitre ne fut point infenfible. II 
répondit à l'Envoyé: qu'il r’avoit 
rien à refufer à fon Parent ; qu’il 
pouvoit s'arranger avec mot pour 


le départ ; ‘qu’il fe chargeroit d’ob- 
tenir l'agrément du Roi. Pédro fe 


rendit en hâte à Kilonga , pour 
nous apporter cette bonnenouvelle. 
Il nous fit encore un petit préfent 
de la part de Dom-louan: 1l étoit 
accompagné dun Officier du Man- 
gove, qui nous certifla que telles 
éroient les difpofitions de fon Maï- 
tre Je ferois parri le jour même, fi 
j'en eufle cru le zele de Pédro ; mais 
la fatigue de plufeurs voyages que 
J'avois faits fuccefivenent,m'ayant 
occafñonné un peu de fievre, je lui 
demandai quelque déiai pour me 


| remettre:il me dit que j’aurois fans 


doute aflez d’un jour ; mais qu'après 
cela il falloit partir; que les Efclaves 
qui l’accompagnoient me porte- 
roient fi je ne pouvois pas marcher; 
qu'il ne lui étoit pas pofible de 
laifer plus long tems fon Gouverne- 
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dans limpatience & l'inquiétude, 
Croyant que je pouvois , en cette 
Occalion, me conformer à lufage du 
Pays, qui eft de traiter fort iefte- 
ment les maladies , je profitai du 
jour que m’accordoit Pédro pour 
prendre un fébrifuge ; & le lende- 
main je me mis en route avec M, 
Quilliel d’Aubigny , qui entendoit 
ailez la langue pour me foulager , 
& même pour me fuppléer au be- 
foin. 

Ce fut le 7 Août que nous par- 
times de Kilonga. Nous pañlâmes 
la premiere nuit à côté d’un feu que 
nous allumämes en pleine Campa- 
gne. Le lendemain, à notre arrivée 
à Kinguélé, nous allâmes faluer le 
Mangove, qui nous parut aufli bien 
difpofé qu’on nous l’avoit annoncé, 
I nous dit qu'il étoit à propos que 
nous vifions le Roi avant notre 
départ ; & comme il ne pouvoit pas 
nous accompagner lui-même à fon 
Audience , il nous y fit conduire 
parun de fes Officiers, qu'il chargea 
de prier Sa Majefté de confentir à 
notre voyage. Ce Prince nous 
reçut avec bonté ; mais plus confé- 
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fans doute l’indécence qu’il y auroit à 
changer fi fouvent d’avisfur le même 
fujet ; il nous dit qu'il ne falloit 
plus que nous penfafions à ce VOYya- 
ge, qu'il n’y confentiroit jamais. 
L’'Oficier du Mangove lw fit beau- 
Coup de repréfentations , qui furent 


auf inutiles que l’avoient été les 


nôtres. 

Le pauvre Pédro- fut comme ac- 
cablé de ce nouveau contre-temps. 
Pour moi, qui connoiflois par expé- 
rience le pouvoir du Mangove, 
fur l’efprit du Prince, je n’en pris 
pas trop d'inquiétude ; en effet, 
quand nous lui rapportâmes qu’il 


S'en étoit tenu à la défenfe qu'il 


nous avoit déja faite, il nous dit 
qu'il fe chargeoit de cette affaire ; 


qu'il lui parleroit lui - même : & 


le lendemain matin, ce Minifre , 
qui s’étoit oppofé à notre VOyage, 
lorfque le Roi le permettoit , nous 
commanda de partir quand il le dé- 
fendoit. 

Le quatrieme jour, depuis notre 
départ de Kilonga , nous arrivâmes 


a un Village nommé Guenga, dont 
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on nous dit que la plupart des habi- 
tans étoient Chrétiens. Nous euf- 
fions bien voulu nous y arrêter, 
pour faluer le Chef & prévenir les 
Chrétiens que nous baptiferions 
leurs enfans à notre retour ; mais 
Pédro craignant qu’on nenousretint 
trop long-temps , & que Dom- 
Jouan qui étoit dans la plus grande 
impatience de notre arrivée , ne le 
trouvât mauvais , nous obligea de 
pañler outre. Nous vimes pourtant 
le Chef de Guenga, que le hafard 
avoit conduit dans un village voifin, 
OÙ nous nous étions arrêtés pour 
diner. Ii fut tranfporté de Joie, en 
apprenant que nous étions Miffion- 
paires ; 1] nous témoigna le defir le 
plus empreffé de nous voir dans fa 
Terre, & :il fit des reproches à 
notre Corduéteur, de ce que, fa- 
chant qu'il étoit Chrétién: nenpus 
avoit pas fait entrer chez lui en paf- 
fant par fon Village, Il nous fit pro- 
mettre d’y féjourner à notre retour 
pour baptiler les Enfans ; en atten- 
dant que quelqu'un de nous pût 
venir s’y fixer, pour inftruire les 
Adultes , &c leur adminiftrer les 


À | 
+ DE LOANGO. 329 
Sacremens. Ce Chef nous parut 
être un homme de bien, & même 
un Chrétien fervent. « Au défaut 
» de Miniftres qui inftrufent mes 
_» Vaffaux, nous dit-il, je les exhorte 
» de mon mieux à vivre chrétien- 
_»nement ; & pour me rappeller 
» plus fouvent à moi-même la pen- 
» fée de ce que Jefus-Chrift a fouf- 
» fert pour le falut des Hommes, 
» jai coutume de faire potter devant 
» moi le figne de notre Rédemp- 
» tion, toutes les fois que je fors du 
» logis pour quelque voyage ». Il 
appella en même temps lElclave 
qui portoit fon Crucfix , & 1l nous 
le montra. Vous jugez quelle fut 
notre joie en voyant tant de Foi au 
milieu d’une Nation Idoiâtre , où: 
nous penfons que le nom de notre 
divin Sauveur étoit abfolument 
inconnu. 

Quand nous quittâmes le Chef 
de Guenga, Pédro fit prendre Îles 
devants au meilleur Coureur des 
Efclaves qui nous accompagnoient, 
pour aller annoncer notre arrivée à 
: Dom - Iouan. Ce Seigneur envoya 

… {ur le champ à notre rençontre un. 
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de fes parens, fuivi d’un nombre 
d'Efclaves qui portoient du vin de 
Palmier & d’autres rafraichiffemens. 
Ils nous joignirent à une petite lieue 
du Village. 

Manguenzo n’eft qu’à douze lieues 
Françoifes de Kinguélé | & à une 
diffance à peu-près égale du Fleuve 
du Zaire. Ce Village eft agréa- 
blement fitué furune éminence, d’où 
l’on découvre plufieurs Villages de 
{a dépendance, qu’on nous a dit être 
au nombre de douze, Nous ayons 
aufh appris qu'il y avoit fur la rive 
méridionale du Zaire d’autres Vil- 
Jages habités par des Chrétiens Cga- 
lement fortis du Sogno. 

Lorfque nous fûmes près de Man- 
guenzo , tous les Negres qui nous 
accompagnoient fe rangerent d’eux- 
mêmes en haie; & ceux qui étoient 
{ortis du Village, pour nous voir ar- 
river , firent la même chofe. Nous 
demandâmes à Pédro , ce qu’ils vou- 
loient faire , il nous dit qu’on alloit 
nous conduire proceffionnellement 
à l’Eglife, le premier endroit fans 
doute, où nous voulions aller. Nous 
laiflâmes faire ces bonnes Gens. Ils 


DE LOANGO. 33r 


fe mirent à chanter des Cantiques 
en Langue du Pays. En pañlant fur 
la Place du Village nous apperçue 
mes une Croix de huit à dix pieds 
de hauteur. C’étoit la premiere fois, 
depuis notre defcente en Afrique, 
que nous voyions le figne de notre 
rédemption arboré dans cette Terre 
infideile. En entrant dans l’Eglfe, 

fi on peut donner ce nom à un 
édifice qui ne différe que par a gran- 
deur des cafes du Pays * Nous vi- 
mes une efpéce d’Autel couvert 
d’une natte, & un Crucifix au-def- 
fus. 

Dom - louan, à la nouvelle de 
notre arrivée, étoit forti de chez 
lui pour venir à notre rencontre : 
nous le trouvâmes {ur la Place, au 
fortir de l’'Eclife. I! nous aborda avec 

_des déthonrations de joie extraor- 
dinaires ; & il nous conduifit à fa 
maifon. Quand Pédro lui eut rendu 
compte de fa négociation auprès du 
Mangove , il me pria de lui racon- 
ter comment la Providence nous 
avoit conduits au Royaume de Ka- 

_ kongo; ce que je fis de mon mieux, 

7 à le plus briévement qu'il me fut 
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pofñble. Il ne fe feroit point laffé de 


m'entendre. Il entroit comme en ex- 
tafe à la vue du bienfait du Sei- 
gneur :1l en étoit uniquement occu-. 
pé. Quand J'eus fatisfait {a pieufe 
curiofité , « allons, dit-il à Pédro, 
» 1l faut rendre graces au Dieu des 
» miféricordes qui s’eft refiouvenu 
» de nous ». Ils fortirent en même- 
temps pour ailer de nouveau à l'E. 
glfe : nous les fuivimes M. d’Aubi- 
gny & moi. Il fit avertir le Peuple, 
qui s’y rendit auffitôt. Un Negre en- 
tonna un Cantique en Langue du 
Pays, & l’on continua à chanter À 
deux chœurs. Quand un Cantique 
étoit fini, on en commencoit un au- 
tre; ce qui dura fort long temps. Ils 
célébroient dans ces Cantiques les 
grandeuts de Dieu & fes miféricor- 
des. Ils lui demandoient fur-tout la 
grace de lui être fidéles, de n’ado- 
rer Jamais que lui feul , & de ne 
point retomber dans le crime de PI- 
dolâtrie. La féance , quoique très- 
longue, ne nous ennuya point : le 
fuiet de leurs Cantiques , leur ton 
de voix, leur attitude, leur filence 
même, tout exprimoit le fentiment, 
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tout annonçoit des cœurs pénétrés ; 


& vous comprenez, mieux que Je 
ne puis vous dire, combien nous 
fmes touchés nous - mêmes d’une 
pareille cérémonie. Nous nous fom- 
mes dit bien des fois , qu’il feroit à 


fouhaiter , pour ranimer la foi d’un 


grand nombre de Chrétiens d'Eu- 


‘rope, qu'ils puffent être témoins de 


celle de ce Peuple, qui manque de- 
puis fi long - temps de tous les fe- 
cours fpirituels , qui font en queique 
forte prodigués en France & dans 
les autres Etats Catholiques. 
Comme nous n’avions pas encore 
eu le temps de prendre jour avec 
Dom-louan pour adminiftrer le Bap- 
tême aux Enfans, je le priai, quand 
nous fûmes fortis de lEglife, de 
faire‘avertir les Chrétiens de l’En- 
droit de nous amener le lendemain 
matin pour ce Sacrement ceux de 
leurs enfans quin’étoient pas encore 


en âge d’être inftruits. Il envoya fur 
le champ dans toutes les maifons du 
Village ; & il fit partir en même- 


temps plufieurs Efclaves, pour aller 
avertir les Chrétiens des Villages 


 cwconvoifins, que les Miflionnaires 
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baptiferoient leurs enfans le furlen< 
demain & les jours fuivans. 

Tout cela s’étoit pañlé fans que 
-Dom-louan nous eût encore de- 
mandé fi nous ne voulions pas boire 
ou manger , lui quiavoit eu l’atten- 
tion de nous faire porter des rafrai- 
chifflemens , lorfque nous étions 
encore en route: mais la joie de 
notre arrivée , & le plaifir de caufer 
avec nous lui faifoient oublier tout 
le refte. Cependant nous n'avions 
pas dit notre Office , & nous avions 
befoin de nous repofer : nous le 
priâmes de nous indiquer l’apparte- 
ment qu'il nous deftinoit : il nous y 
condunfit Îlui- même. C’étoit une 
maifonnette telle que font celles du 
Pays , fituée à peu de diftance de la 
fienne. Il nous dit qu'il l’avoit fait 
préparer avant notre arrivée. Nous 
y vimes une efpece de lit qu'il avoit 
fait dreffer pour nous , parce qu'il 
avoit oui- dire que les Européens 
n’étoient point dans l’ufaze de cou- 
cher par terre fur des nattes.. Nous 
ÿ trouvâmes aufli un Efclave , qui 
refta toujours auprès de nous pour 
notre fervice, Tout le temps que 
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nous pafsâmes à Manguenzo, Dom- 
Jouan eut la plus grande attention à : 
ce que rien ne nous manquât , & il 
ne laifa pañler aucun jour fans nous 
. faire une vifite. 
Le lendemain de notre arrivée , 
_ c’eit-à-dire le dix d’Août » Jour de 
 faint Laurent, les Chrériens qui 
_ avoient des enfans À baptifer ne 
-Mmanquerent pas de nous les amener ; 
& comme les Efclaves qui avoient 
averti dans le Village que nous 
baptiferions le lendemain, n’avoient 
pas afligné Pheure à laquelle nous 
commencerions ; dès le lever de 
l’Aurore les Meres nous attendoient 
avec leurs enfans fur la Place qui eft 
vis-à-vis de l’Eglife. Nous ne tar- 
dâmes pas à nous y rendre : Dom- 
louan y fut auffitôt que nous. Tan 
dis que nous difpofñions ce qui étoit 
néceflaire pour l’adminiftration fo- 
lemnelle du Sacrement, le Peuple 
s’aflembla ; & il ÿ en eut un fi grand 
Concours, qu'afin que tout le monde, 
&t les Payens même qui le vou- 
droïent, puffent être témoins de la 
_ Cérémonie ,: nous jugeâmes qu'il fe- 
. æoit plus à propos de la faire fur la 
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Place : nous fimes ranger les Enfansi 
enrond vis-à-vis la porte de l’Eglife.. 
Avant de commencer, je fis un petit: 
difcours aux Peres & Meres , dans: 
lequel je leur rappellai à eux-mêmes: 
les engagemens de leur Baptême : je: 
leur expofai aufh les Commande-. 
mens de Dieu; je tâchai de faire: 
fentir à ceux qui avoient eu le mal-. 
heur de les tranfgreffer , la néceffité 
de faire pénitence , & je finis par 
leur montrer lobligation d'élever 
chrétiennement les Enfans que J’al- 
lois baptifer. Ce pauvre Peuple 
m'écoutoit avec une attention , Ou 
pour mieux dire , une avidité que je 
ne puis exprimer : il me fembloit 
lire dans tous les yeux qu'ils crai- 
noient de perdre un mot de ce que 
je difois. Quoique la Langue de Ka: 
kongo ait beaucoup d’analogie avec 
celle du Congo , dont ils font ori- 
ginaires , tous ne l’entendent pas 
encore parfaitement. Quand Dom- 
Touan, qui les parloit également 
toutes d'eux , s'appercevoit que 
quelques-unes de mes expreffions 
pouvoient les embarrafler , 1l m'en 
avertifloit ; & lui- même les leur 
rendoit 


DE LOANGO. 337 
rendoit en leur Langue, avec un zele 
apoftolique. Lorfqu’à certains jours 


il étoit occupé à rendre la juftice à 


fes Vaflaux , ou retenu par quelque 


affaire indifpenfable , un Negre du 


Pays , qui favoit également bien les 


Langues de Congo & de Kakongo, 
le fuppléoit dans fa fonétion d’Inter- 


prête. 

_ Quand j'eus finimon exhortation, 
je commençai à baptifer les Enfans 
l'un après l’autre , fuivant le Rit de 
lEglife : M. d'Aubigny étoit mon 
Afliftant. Dom-louan fe tenoit fort 
honoré d’être employé pour quel- 
que chofe dans les cérémonies. Les 
Énfans que nous baptisâämes ce jour- 
là étoient au nombre de quarante- 
fept , nous penfions qu'il s’en trou- 
veroit moins pour le lendemain; 
mais on nous en préfenta foixante- 
deux. On nous apporta auffi le même 
jour des offrandes à l’Eglife ; & en 
fi grande quantité, qu’elles auroient 
pû fuffire pour. notre nourriture 
peñdant long-temps; mais la libé- 
ralité de Dom-louan nous les ren- 
doitinutiles. Ces offrandes étoient 


du bled de Turquie , du manioc, 
| P 
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des pois, & des macoutes : il yy 
avoit aufli des œufs. Le bled de: 
Turquie faifoit la partie la plus con-- 
fidérable ; 1l y en avoit bien la 
charge de trois ou quatre hommes. 
Quand nous fûmes que ce que nous: 
avions vu apporter à l’Eglife nous: 
étoit deftiné, ( car nous l’ignorions: 
d’abord ) nous euffions bien voulu ,, 
d’autant plus que nous n’avions be-. 
foin de rien, que ces pauvres Chré- 
tiens , dont plufieurs peut-être ne: 
faifoient ces offrandes qu’en fe re-. 
tranchant le néceflaire, repriflent 
chacun ce qu'ils avoient ‘apporté ; 
mais nous apprimes que c’eût été 
leur faire la plus grande peine que 
de le leur propofer. Dom-louan , 
non content de nous avoir fi bien 
recu ,; voulut aufli nous faire fon 
offrande lorfque nous partimes de 
Manguenzo. | | 
Le Vendredi les Baptifés furent 


.au nombre de quarante-trois, il y 


en eut quarante - neuf le Samedi. 
C’étoit pour nous un fpeétacle bien 
confolant de voir tous'les jours ar- 
river de fort loin de.pauvres fem- 
mes chargées de leurs enfans. Quel- 
ques-unes en conduifoient un par, 
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Ja main & en portoient un autre, 
Quelquefois elles en portoient deux, 
Pun fur les bras, l’autre fur le dos. 
Nous étions également édifiés de la 
charité avec laquelle les Habitans 
de, Manguenzo. les. recevoient .& 
leur donnoient, l’hofpitalité. Les 
- Payens même faifoient comme les 
autres. “Fr | ee 
Le Dimanche, l'Affemblée des 
Chrétiens fut plus nombreufe qu’au- 
cun des jours précédens. Nous eut- 
fions bien defiré de pouvoir célé- 
brer les Saints Myfteres ; mais nous 
n’avions apporté avec nous, nt. Or- 
nemens , ni Vafes facrés : ne nous 
étant pas imaginé que nous duflions 
trouver les Peuplesfi bien difpofés. 
Nous pafsâmes une partie de la jour- 
née à chanter des Hymnes. &c des 
_Cantiques, & l’autre à faire des 
Taftruétions publiques fur les Com- 
mandemens de Dieu , & fur La ma- 
niere de produire.des Aûes de Con- 
trition & des Vertus:Théologales. 
Ces Peuples, fimples & grofliers , 
qui ne favent mire ni écrire , ne 
_ manquent pourtant point d'intelli- 
”. gence.: ils entendent ce qu'on leur 
| P i] 
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dit, comme nos Payfans en France, 
La plupart ont beaucoup de mé-: 
moire , & quelques-uns l'ont fi heu-: 
reufe , que plufieurs jours après: 
avoir entendu une Inftruëion , ils: 
en rendent compte , & la récitent 
même en partie mot-à-mot. Cela 
vient fans doute de ce qu’ils ne font 
diftraits ni par les néceflités de la 
vie, n1 par la pañlion d’acquerir & 
d'amaffer. Nous baptifämes ce jour- 
là quarante Enfans. 

Le Lundi, quinze du mois , nous 
folemnifämes la Fête de l’'Affomp- 
tion de la Sainte Vierge, à-peu-près 
/comme nous avions fait le Diman- 
che ; nous chantämes de plus les 
Litanies de la Sainte Vierge , aux- 
quelles le Peuple répondoit de tout 
fon cœur , ora pro nobis. Le nombre 
des Enfans baptifés en ce jour fut de 
cinquante-fix. Nous en baptifâmes 
encore vingt-huit le lendemain , & 
vingt le jour fuivant. Sur ce qu’on 
nous dit qu’on ne prévoyoit pas 
qu'il dût s’en préfenter davantage, 
nous nous difpofäimes à retourner 
à Kilonga. 

Ce ne fut pas fans peine que 
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Dom-louan vit approcher le.mo- 


ment de notre départ. « Dieu, nous 
»dit-1l, m’a accordé une grande 
# grace, en me rendant témoin du 


_» Baptême de tant d’Enfans ; mais 


… » les befoins des Adultes ne me tou- 


# cheñt pas moins : fi vous pouviez, 
» dès-à-préfent, vous fixer auprès 
» de nous, vous célébreriez, Îles 
» Dimanches & les Fêtes, les Saints 
» Myfteres , auxquels nous n'avons 
» pas aflifté depuis tant d’années : 
» vous difpoferiez au Baptème les 
# Enfans des Chrétiens qui font en 
» âge d’être inftruits, & qui ne fou- 


# pirent qu'après cette grace; VOUS 


» adminiftreriez aux autres les Sa- 
#» cremens de Pénitence & de l’Eu- 
» chariftie ; ou vous les marieriez 
» felonle Rit de l’Eglife : vous voyez 


_s par vous-mêmes combien nous 


» defirons moi & tous mes Vaffaux 
» de profiter de vos Inftruétions & 
» de vivre chrétiennement », Nous 
avions déja fait nous-mêmes ces 
réflexions ; mais elles nous péné- 
trerent jufqu'aux larmes , quand 
Dom:-louan nous les rappella d’une 
maniere fi touchante, Nous lui pro- 
P 1 
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mimes , pour le confoler de notre: 
abfence , ou que nous reviendrions 
bientôt nous-mêmes, ou que du 
moins nous engagerions quelques: 
uns de nos Confreres à venir fe fixer 
dans fa Terre. Nos premeffes, quoi- 
qu’il n'en fufpe@ât point la fincérité, 
ne le fatisfirent pas pleinement , tant 
1l craignoit que quelque obftacle ne 
nous empêchât de les effedtuer. 

Ce fut Le dix-huit , fur les onze 
heures du matin , que nous allâmes 
prendre congé de lui. Il étoit alors 
occupé à terminer les différents de 
fes Vaflaux : il fufpendit fon Au: 
dience pour nous faire fes adieux, 
êt 1] nous conduifit lui-même à l’E- 
glife , où nous chantâmes le Te 
Deum en aétions de graces. Il nous 
fit accompagner dans notre voyage 
par Pédro & par trois de fes Eicla- 
ves ; il’nous donna aüfli deux che- 
vres de fon petit troupeau , riche 
préfent pour un Pays fi pauvre. 
Nous convinmes avec lui qu’en paf. 
fant par la Capitale, nous en offri: 
rions une au Roï pour lui témoigner 
notre reconnoiffance , & l’engager 
à nous continuer fes faveurs. 


= 
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Nous ne manquâmes pas de re- 
prendre la route par laquelle nous 
étions venus pour pañler par le Vil- 
lage de Guenga , dont nous avions 

vu le Chef en paffant. Nous arri- 
… vâmeschezce Seigneur versles trois 
heures après midi. Nous ne le trou- 
vâmes pas chez lui; mais 1l avoit 
donné ordre à fes Gens de nous 
faire politeffe , fi nous pañlions pen- 
dant fon abfence : ils nous comble- 
_ rent d’honnêtetés , nous & nos 
_ quatre Conduéteurs. Guenga eft un 
Village confidérable : 11 n’y a qu’une 
partie des Habitans qui foient Chré- 
tiens , les autres font [dolâtres ; mais 

fi peu attachés à leurs fuperftitions, 
que fi. lès Chrétiens étoient aflez 
inftruits de leur Religion pour la 
leur faire connoître , 1ls renonce- 

_ roient fans peine à leurs Idoles pour 
l’embrafler, Nous baptifämes trente- 
fix enfans le jour de notre arrivée, 
en fuivant à-peu-près la même mé- 
thode qu’à Manguenzo. On nous en 
préfenta encore le lendemain matin 
vingt-cinq à baptifer, dont plufieurs 
étoient d’un Hameau appellé Kioua, 
dépendant de Guenga. C’eft à ce 

P iv 
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Hameau qu’étoit allé le Gouverneur 
de Guenga quand nous arrivâmes 
chez lui ; & il y étoit occupé à faire 
planter une grande Croix fur la 
Place publique, Il nous envoya quel- 
ques-uns de fes Gens pour nous invi- 
ter à nous traufporter fur les Lieux, 
pour en faire la bénédiétion. C’eft 
avec bien de la joie que nous nous 
rendimes une telleinvitation. Nous 
fimes un difcours au Peuple, dont 
l’afluence étoit grande, Les Payens 
confondus avec les Chrétiens , nous 
écoutoientavecune égale attention, 
Notre Hôte nous fit les mêmes inf- 
tances que Dom-louan , pour nous 
engager à refter chez lui, & nous 
lui promimes , comme au premier, 
de revenir le plutôt qu’il nous fe- 
toit poflble. 

Nous nous difpofions à partir de 
Kioua , après y avoir diné , & nous 
y être repofés , lorfque je visarriver 
deux femmes portant chacune un 
enfant fur leurs épaules. Je me dou- 
tai bien que c’étoit pour le Baptême, 
« Homme de Dieu , me dit l’une 
# d'elles, nous arrivons des bords 
# les plus reculés du Zaire : aufi-tôt 
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_» que nous eûmes été informées de 


# votre arrivée à Manguenzo, nous 
» nous fommes mifes en route avec 
» plufieurs autres femmes Chré- 
» tiennes , qui apportoient comme 
»# nous leurs enfans pour les faire 


#bapufer : nous avons appris à 


» Manguenzo qu'il y avoit deux 
» jours que vous en étiez partis. À 
» cette nouvelle , nos Compagnes 
» de voyage, ne fachant point où 
# elles pourroient vous rencontrer , 
# ont repris la route de notre Pays, 
» défolées d’avoir manqué l’occa- 


» fion de procurer la grace du Bap- 


» tême à-leurs enfans : pour nous, 
» ajouta-t‘elle ,; quand on nous a 


» dit qu'il n’y avoit que deux Jours 


» que vous aviez quitté Manguen- 
»z0, & que vous pourriez bien 


_»vous arrêter à Guenga , nous 


# avons continué notre chemin, 
» déterminées à vous chercher plu- 
» tÔt par tout le Royaume , que de 
» retourner fans que nos enfans 
» foient baptifés » Nousadmirämes, 
à ce, récit, la vivacité de la foi de 
ces pauvres femmes; & plusescore, 
quand elles nous firent connoître , 

P y | 
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en nous défignant l’endroit d'où 
elles venoient, qu’elles avoient déjà 
fait treize lieues pour nous trouver. 
Quand leurs Enfans furent baptifés, 
elles nous dirent qw’elles tâcherotent 
de vivre chrétiennement en atten- 
dant notre retour ; & elles fe mirent 
en route pleines de joie , & fe 
croyant amplement dédommagées , 
par le fuccès , des fatigues d’un 
voyage de vingt-fix lieues. Nous 
partimes nous-mêmes pour la Capi- 
tale, Nous allâmes coucher au Vil- 
lage de n’Têlé, qui eft gouverné 
par un des fils du Mangove , avec 
lequel f’avois autrefois fait connoif- 
fance. Il parut charmé dé me re- 
voir; & il nous reçut fort bien: 
nous nous rendimes le lendemain à 
Kinguélé, Nous allâmes d’abord fa- 
luer le Mangove, qui nous fit mille 
honnèêtetés. Pédro le remercia de la 
part de Dom-louan'; de ce qu'il 
nous avoit permis d'aller à Man- 
guenzo. Il nous dit que puifque 
notre voyage avoit procuré tant de 
fatisfa@tion à fon Parent | il inous 
lafoit toute liberté de retourner 
chez lui quand nous le jugerions à 
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propos ; fans qu'il fût néceflaire 
d’ên informer le Roï , ni de lui en 


_ parler à lui-même. Pédro alla faluer 


le Prince ; & 1l lui offrit, au nom de 
Dom-Jouan., la chevre qui lui étoit 
deftinée ; mais le Mangove ne jugea 
pas à propos que nous allafhons avec 
lui , ni qu'il lui parlât de notre 


‘voyage: fans doute parce que lui- 


même ne lui en avoit pas parlé. 
Nous nous trouvâmes réunis avec 
nos Confreres à Kilonga , le vingt- 
deux du mois , & tous jugerent , fur 
le rapport que nous leur fimes, qu’il 
falloit prendre nos arrangemens, 
pour que deux ou trois d’entre nous 
allaffent, le plutôt poffible, fe fixer à 
Manguenzo. 
Les perfonnes à qui vous ferez 
part de cette Relation, verront que 
fi on a des peines à effuyer dans ces 
Contrées, on y éprouve auf bien 
des confolations. Ce que nous avons 
eu à fouffrir , furtout dans les com- 
mencemens , la perte même que 
nous avons faite de plufieurs de nos 
Contreres , ne feront point fans 
doute des motifs capables de décou- 


rager les Ames généreufes à qui. 


P v 
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Dieu infpireroit le deffein de fe 
confacrer à la bonne œuvre, Ce: 
qu'un Mifionnaire fouffre par cho:x, 
& pour un fi bon Maire, n’a plus 
rien d’amer: la mort même , nous 
€n avons été témoins , la mort a des 
douceurs inexprimables, quand on 
peut dire à Dieu : « c’eft pour vous 
» que je meurs », S'il nous étoit pof- 
fible de faire conncitre , comme 
nous connoiflors nous mêmes , les 
heureufes difpoñirions des Habitans 
du Pays ; le peu de confiance qu’ils 
ont dans leurs Idoles , le defir qu'ils. 
ténioignent, pour la plupart, de con- 
noitre la vérité ; J’empreflement 
avec lequel ils recherchent linf- 
truction; & enfin la grande facilité 
qu'il y auroit à introduire la Morale 
ch'éticine dans toute fa pureté, 
chez des Peuples humains , définté- 
reffés, accoutumés à une vie dure 
& auftere ; & par ure fuite de ces 
vertus naturelles, plus chaftes qu’au- 
cun des Peuples Payens dont PHif- 
toire fafle mertion ; fi, dis je, nous. 
pouvions faire connoître parfaite- 
ment les.dilpoftions a@uelies de ces 
pauvres Idolätres, nous ne doutons 
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pas que plufeurs Eccléfiaftiques 
zélés , fongeant à aflurer leur falut , 
en procurant celui de leurs freres, 
ne s'offriflent généreufement à venir 
nous feconder. Oui, la moiffon pa- 

_roït être dans fon vrai point de 
_ maturité, & n’attendre que des 
Ouvriers. Depuis l’Efclave jutqu’au 
Prince, tous font dans les mêmes 
fentimens à l'égard de la Religion. 
En voici une preuve toute récente, 
J'ai été faire ces jours pañlés une 
vifite à deux Princes : j’ai demandé 
au premier , s’il agréeroit que je 
vinffe faire connoitre le feul vrai 
Dieu, & la maniere de l’honorer à 
ceux de fes Vaflaux qui voudroient 
m’écouter : « non feulement je l’a- 
»grée , me répondit -il, mais je 
» defire que vous veniez inceffam- 
» ment pour m'inftruire moi-même 
» & tous les Peuples de mon Gou- 
» Vernement fur un objet fi intéref- 
» fant.». Le fecond que j'ai vu eftle 
Ma- n’Boukou , Prince du Sang : 
notre habitation eft dans fon appa- 
nage, [| m’a rémoigné la plus grande 
fausfaction de ce que le Roi , en 
nous donnant une Terre qui rele- 
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voit de fa Seigneurie, nous avoif. 
fait fes Vaflaux. « Vous pouvez , 
# m'a-t1l dit,à commencer par l'En- 
»# droit où je fais ma réfidence , par- 
» courir tous les Villages de ma dé-! 
» pendance, & annoncer partout le 
» Vrai Dieu & les Commandemens. 
» qu'il a faits aux hommes ». Un 
autre Prince , à qui nous expofons, 
il n'y a pas bien longtemps , les pre- 
miers principes de la Foi, nous dit 
fort ienfément : « Voilà de fort 
» bonnes chofes que vous nous an- 
# noncez ; Mais Je voudrois favoir 
» fi votre conduite répond à vos 
» paroles ; & fi vous pratiquez vous- 
»# mêmes ce que vous confeillez aux 
» autres » ? Nous lui répondimes 
que notre Religion prefcrivoit à 
fes Miniftres d’être les modéles des 
Peuples ; & que nous nous effor- 
cions de pratiquer nous- mêmes 
toutes les vertus que nous recom- 
mandions aux autres. « Me promet- 
» tez-vous, ajouta-t-1l, que vousne 
» ferez de mal à perfonne » ? nous 
l’aflurâmes que nous râcherions au 
contraire de faire du bien à tous: 
« Si cela eft, nous ditl, votre Re 


" 
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\ # ligion me paroît fortbonne:verez 


» quand vous voudrez, je ne fau- 
# rois avoir de meïlléurs Vaflaux 
» que vous ; & je fouhaite que vous 
» faffiez Chrétiens comme vous tous 


| les Peuples de mon Gouverne- 


» ment ». Le Ma käia qui doit fuc- 
céder à ia Couronne, les autres 
Princes & tous les Miniftres nous 
favorifent également. Hâtons-nous 
de profirer du moment. Le Démon 
dont nous troublons PEmpire, ne 
manquera pas, fans doute , de nous 
fufciter tôt ou tard des contradic- 


tions. 


GH:APB:LT RE  X VIEIL 


Dernieres nouvelles arrivées de Ka- 


kongo. 


Vous croyez fans doute que je 
vais vous donner des nouvelles de 
notre fecond voyage de Manguenzo; 


maïs il ne nous a pas été poflible. 


de le faire jufqu’à préfent : depuis 


près de fix mois il a régné ici une 
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maladie épidémique fur les Euroi 
péens , dont.il. mouroit un grand, 
nombre, Cette maladie étoit une 
fiévre putride inflammatoire, Pen- 
dant tout ce temps , nous allions 
prefque tous les jours alternative= 
mentaux Comptoirs François, pour 
y adminiftrer les Sacremens. Nous 
ne pouvions pas abandonner nos 
Compatriotes, dans une telle ex- 
trêmité , pour nous livreraux Etran- 
gers ; &t 1l nous eut été comme 
impoñfible de le faire , quand même 
nous l’euffions voulu. Il a plû à 
Dieu, au lieu des perfécutions que 
nous ne connoiflons point encore, 
depuis que nous avons abordé dans 
ce Pays , de nous exercer par d’au- 
tres genres d'épreuves. Nous avons 
efluyé nous-mêmes beaucoup de 
maladies ; & outre quelques pertes 
temporelles qui nous touchent peu, 
parce qu’elles peuvent aifément fe 
réparer , nous avons fait celle de 
deux de nos chers Confreres, Mef- 
fieurs de la Roche & Chatelain, 
Nous avons regardé la mort de ce 
dernier comme une perte irrépa- 
table : elle nous a comme accablés, 
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Vous connoïfliez le rare mérite du 
Sujet : peut-être comptions- nous 
trop fur lui pour le fuccès de notre 
entreprife.; & que Dieu vouloit 
que nous ne miflions qu’en lui feul 


_ notre confiance. Il ft mort à la 


fuite d’une longue & cruelle mala- 


_ die, nome tue il nous a fin- 
 guliérement édifiés. La patience & 


la réfignation lui étoient comme 
naturelles : 1l eut jufqu’au dernier 


. foupir la férénité fur le vifage , & la 


paix dans le cœur. S’appercevant 
un jour que nous nous attriftions 
par avance de fa mort, qu'il favoit 
bien lui-même n’être pas éloignée : 
«ne penfez pas à moi, nous dit-il 
#» d’une voix mourante , je ne fuis 
» qu’un homme : redoublez vos prie- 


_»res auprès de Dieu, & ne mettez 


» qu’en lui feul votre confiance, 
# c’eft {on œuvre que vous voulez 
» établir : vous trouverez de gran- 
# des difficultés à furmonter ; mais 
5 ne perdez point courage: tout eft 
» poffible à fa Grace ; & l’on eft bien 


» fort quand on travaille pour lui 
# & avec lu. Je meurs , mais Je 


» meurs content; parce que J'em- 
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» porte en mourant cette confiance, 
» que le temps eft proche où le Sei- 
» gneur va répandre fa lumiere fur 
» ces Nations:Idolâtres ». Vous ne 
fauriez croire combien ce peu de 
paroles nous confola. Nous crai- 
gnons encore pour la fanté de quel- 
ques autres de nos Confreres qui eft. 
‘ toujours bien chancelante. Quoique 
la température du climat foit fup- 
portable en détail , il fe trouve 
néanmoins qu’én fomme elle eft 
meurtriere pour.les François : cha- 
que Jour porte une nouvelle atteinte 
à leur tempérament. Les Italiens fe 
trouvent beaucoup plus à leur aife 
que nous dans le Congo: la raifon 
en eft naturelle, 

Jai cru qu’il n’y avoit rien à mé- 
nager pendant cetemps de maladies : 
j'ai pris fur les vaifleaux François la 
viande ; le pain , le vin , & les 
autres chofes que j'ai jugé nécef- 
faires pour fauver la vie à mes Con- 
freres. Vous trouverez peut - être 
que notre dépenfe eft un peu forte ; 
mais puifque nous fommes malades 
au fervice du Seigneur, nous ne 
doutons point que fa Providence ne 
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fe charge des frais de nos maladies, 
aufk bien que de notre entretien &c 
de notre nourriture. | 

La Terre que le Roï nous a don 
née feroït plus que fufffante pour 
_ nous fournir du manioc & d’autres 
vivres du Pays; mais les bras nous 
manquent pour la cultiver. Cinq de 
nos Laiques font morts ,. & un 
fixieme voit obligé de repafñler 
en France , en forte qu'il ne nous 
en refte plus que deux. Nous 
_avons fait défricher , il y a quelque 
temps, une portion de terre par des 
Negres pour y planter du manioc: 
nous leur avons donné pour leur 
main-d'œuvre une partie des petites 
marchandifes que vous nous avez 
envoyées : & fuivant notre fuppu- 
tation ,notre manioc nousreviendra 
prefque aufli cher queles vivres que 
nous aurions tirés de France. Nous 
avons femé du millet qui a très-bien 
réuffi. Le riz que vous avez femé 
avant votre départ, a produit des 
épis , maïs ffériles, | 
.. Nous fommes perfuadés que les 
… Chrétiens de Manguenzo nourriront 

ceux d’entre nous qui iront fe fixer 
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chez eux ; & nous ne ferons point- 
dificulté, en leur difpenfant le fpiri- 
tuel, de recevoir d’eux letemporel, 
comme nous le permet l’Apôtre. Si 


les Payens fe convertiffent à la Foi. 


comme nous l’efpérons de la divine 
Miféricorde, ilsne manqueront pas, 
non plus , de pourvoir à notre fub- 
fiftance ; foit en nous donnant des 
vivres , ou en cultivant pour nous 
le terrein que le Roï nous a donné. 
Alors il fufra que vous nous fafiez 
pañler quelques provifions de bou= 


che pour nos Confreres convalef- 


cents, OU pour ceux qui ne feront 
pas encore faits au climat. - 


Quant à nos vêtemens nous au-' 


rons toujouts recours à vous ; & 
nous vous prions de nous faire pafler 
dès à-préfent de l’étamine commune 
&t de celle qui durele plus; car vous 
fentez qu'il n’eft pas poffible que 
nous faflions jamais des foutanes 
avec les petites toiles de foin qu’on 
fabrique dans ce pays-ci. Nos Cha- 
pelles font toutes nues. Si vousaviez 
quelque jour le moyen de nous en- 
.voyer des planches, nousles ferions 
boïler: ce qui, en les ornant, les 
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rendroit plus folides ; car vous favez 
qu'elles ne font que de joncs , mais 
Je vous prie de faire l’impoffible 
Pour nous envoyer au moins, les 
Tabernacles , les chandeliers & Les 
Orneémens que je vous ai déja de- 
._ mandés : cela nous eft abfclument 

néceffaire , tant pour Kilonga , où 
nous avons {a confolation de voir : 
les Dimanches & les Fêtes , UN NnOne 
bre de Mariniers aux divins Offices, 
que pour l’Eglife de Manguenzo, que 
Dom-louan , à ce qu’on nous a rap- 
porté , vient de faire reconftruire. 
Nous l’engagerons à en faire bâtir 
uñe autre à une certaine diftance de 
Manguenzo , afin que les Chrétiens 
qui habitent Le bord du Zaire puit 
ent s’y rendre les Dimanches & 
Fêtes. 
Vous nous avez fait le plus grand 
plaïfir , ennous apprenant que notre 
jeune Roi continueroit à payer nos 
paflages comme Louis XV. Nous 
offrons fous les jours nos prieres à 
Dieu pouria profpérité de fon Regne, 

€ que nous difent nos Capitaines 
François de fa Religion & de fon 
amour pour les Peuples nous rem- 
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plit de confolation , & nous fait 
croire que la Nation a retrouvé dans: 
le Fils , le Pere qu'elle atant pleuré. 
Les perfonnes charitables qui s’in-: 
téreflent à notre Miflion défire-: 
roient , fans doute ,que nos progrès 
fuffent plus rapides ; &r leurs vœux 
en cela font bien conformes aux 
nôtres ; mais les opérations de la 
Providence , pour l’ordinaire , ne: 
font pas fi précipitées que les defirs: 
des Hommes ; & ce qui nousconfole,, 
c’eft que parmi les obftacles qui ont: 
retardé l’œuvre jufqu'à préfent,, 
nous n’en avons éprouvé aucun de: 
la part des Infidéles. Mais n'ayan: nil 
le don des Miracles, nile don des: 
Langues , 1l faut bien attendre notre! 
guérifon , quand il plait à Dieu de: 
nousenvoyer la maladie, & étudier: 
la Langue du pays avant dela parler 
au Peuple. Vous ne fauriez imaginer : 
combien nous-avons découvert de: 
nouveaux mots, de nouveaux tours: 
de phrafes , .de nouvelles beautés: 
dans la Langue. Nousavonsété,obli-. 
ges de refondre notre Diétionnaire,, 
après avoir rempli un efpace confi-: 
dérable que nous avions, laiffé en 
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blanc à chaque Lettre. Cette opéra- 

tion nous a demandé beaucoup de 

temps , mais que nous croyons 

bien employé : nous avons auffi 

rehfié notre Grammaire en plu- 

fieurs points. Il n’eft pas croyable 

qu'un Peuple fi fimple que le nôtre, 

&t fi borné dans fes connoiffances, 

ait porté fa Langue à un fi haut 

degré de perfeétion , par le feul 

ufage de la parole : nous foupçon- 
nons que cette Langue a été parlée, 

& même écrite par quelque Peuple 
favant, Vous en avez vous-même 

une cénnoiflance aflez étendue pour 

en donner une idée aux perfonnes 

qui feroient en état de conftater 
l'analogie qu’elle pourroit ‘avoir _ 
avec lés Langues anciennes. 

Notre voyage de Manguenzo eft 
fixé à quelques jours d'ici. Nous y 
fommes attendus par nos Chrétiens 
avec un empreffement qui tient de 
limpatience. Ils ont en effet bien 
befoin d’inftruétion : ces pauvres 
Gens font attachésà la Religion, fans 
trop la connoitre que d’une ma- 
“mere vague & générale. Quelques- 
uns même, dans les Endroits fur-tout 
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coùilyades Payens, font bonnement 
un mélange affez bizarre du Chrif-. 

tianifme avec le Paganifme. Parmi 

ceux qui vinrent chez nous à Kilon- 
ga j'en vis un qui portoit une petite 

Idole attachée à fa ceinture : Pédro, 

dont je vous ai déja parlé, s’en étant 

auffi apperçu, alla la lui arracher, 

& la jetta bien loin, en me difant : 

«que cela ne vous fafle point de: 

» peine, ce n’eftrien ,ce n’eftrien »., 

Vous n’eufliez pu retenir vos larmes: 

fi vous eufliez été témoin de la ma- 

niere dont ils fe préfenterent chez: 
nous la premiere fois qu'ils vinrent: 

à Kilonga : ils étoient au nombre de 

onze. En arrivant, & avant de nous 

avoir vus , ils demanderent où étoitl 
notre Chapelle ; on les y introduifit :: 
après y avoir fait une priere aflez: 
longue , la face profternée contre 
terre, ils chanterent en leur Langue 
quelques Cantiques, dans lefaquels ils 

célébroient les grandeurs de Dieu ê 

{es miféricordes. En fortant de la 

Chapelle , ils demanderent à parler 

aux Prêtres du vrai Dieu: M. d’Au- 

bigny s’étant préfenté à eux le pre- 
mier, tous fe jetterent à fes pieds, 
er 


se 


A 
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* en lui demandant fa bénédi@tion : :1l 


fallut qu'il leur donna enfuite fa 
main , qu'ils baiferent avec les plus 
grandes démonftrations de refpeét. 
Un Capitaine de vaifleau qui fe trou- 


voit pour lors à la Maïlon , nous 


_répéta plufeurs fois depuis , que Ja- 


mais de fa vie il n’avoit été témoin 


d’un fpeétacle qui l'eût plus édifié. 


Je vous ai mandé , d’une maniere 
aflez détaillée, comment ils nous 
avoient recus dans notre premier 
voyage : J’efpere que nous n’aurons 
pas moins de confolation dans celui 
que nous nous propofons de faire 
incefflamment : je vous en écrirai le 
fuccès par la premiere occañon. 
Engagez tous les Gens de bien qui 


_s'intéreffent à la bonne œuvre , à la 


recommander à Dieu dans leurs 
prieres. Nous examinerons , étant 
fur les Lieux , s’il n’y auroit pas 
moyen d'établir à Manguenzo une 
efpece de Séminaire pour former 
aux vertus Chrétiennes , & enfuite 


Eccléfiaftiques, ceux des enfans des 


Chrétiens en qui nous remarque- 
rions les plus heureufes inclinations. 
Les parens nous conferoïent bien 
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volontiers leur éducation ; & :ül 
nous en coûteroit peu pour leur 
nourriture & leur entretien. Ce fe- 
roit, Je crois , le moyen le plus für, 
& peut-être le feul pratiquable pour 
établir folidement & perpétuer la 
Foi dans ces chimats meurtriers pour 
les Européens. Il n’eft pas à préfu- 
mer qu'il fe préfente toujours un 
nombre fufhilant de Mifionnaires 
pour foutenir la Religion dans une 
fi grande étendue de Pays. Car fi 
nous voulions prendre notre tâche 
paruculiere, elle feroit d’un Royau- 
me pour chacun. D'ailleurs , s’il 
furvenoit dans la fuite quelque per- 
fécution , les Miffionnaires Blancs 
feroient bientôt découverts au mi- 
lieu d’un Peuple de Noirs : au lieu 
que les Naturels du Pays échappe- 
roient bien plus facilement , à la 
faveur du tein, & par le crédit de 
leurs parens ou de leurs amis: ce 
qui feroit une reflource toujours 
aflurée pour la Religion. Quoique 
les Apôtres fiffent des miracles pour 
la propagation de Îa Foi , nous 
voyons qu'ils ne négligeoient pas 
ce moyen de prudence , & qu'ils 
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formoient des Prêtres pour la fou- 
tenir dans les lieux où 1ls l’avoient 
établie par la Prédication, La Chré- 
tienté du Sogno n’eft réduite aujour- 
d'hui à un état fi déplorable, que 
parce que les Miffionnaires fe font 
plus attachés à convertir les Peuples, 
qu’à leur former des Guides qui puf- 
ent les diriger & les conduire àl'ur 
défaut. Il me femble qu’il faudroit 
penfer à l’un, fans négliger l’autre. 
La chofe, fans doute , demanderoit 
du temps & des foins, & je fens 
bien que pour ne pas expofer la 
Religion , il faudroit que ces Negres 
fuffent longtemps éprouvés, avant 
qu’on les élevât au Sacerdoce ; mais 
pendant ce temps d’épreuve même, 
ils nous feroient d’une grandeutitité, 
en faifant la fon@ion de Catéchiftes, 
_ & en difpofant les Payens au Bap- 
tême, Le zele & la piété avec le. 
quels ils s’acquitteroient de ce pre 
mier emploi, feroient juger de leurs 
difpofitions pour un Etat plus rele- 
vé: les Prêtres Negres du Cap Verd 
édifient par la pratique de toutes les 
vertus Eccléfiaftiques. 

Nous fommes tous, vous le fa- 


Q y 
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vez, dans la réfolution de fuivre 
notre vocation, & d'offrir à Dieu, 
s’il l'exige, le facrifice de notre vie, 
pour tant de milliers d’ames qu'il a 
rachetées de fon fang ; mais fi avant 
même que nous pufhons parvenir à 
nous former des Succefleurs fur les 
Lieux , les maladies & la mort nous 
pourfuivoient de telle forte ue, 
d’après l’avis des perfonnes éclai- 
rées , nous fuflions obligés de con- 
clure que la Providence ne veut pas 
que nous foyons les Mimiftres du 
falut pour ces Peuples, je crois qu'il 
ne faudroit pas encore renoncer à 
Pefpérance de les fauver par eux- 
mêmes , en employant aïlleurs le 
moyen que nous nous propofons 
d'employer chez eux, c’eft-ä dire, 
en faifant pañler en France, ou à 
Saint-Domingue , des enfans des 
Chrétiens que nous éleverions dans 
un Séminaire , jufqu’à ce que nous 
les jugions en état d’annoncer avec 
fruit l'Evangile à leurs Compatriotes, 
Le climat de Saint-Domingue eft 
fupportable pour les Negres & pour 
nous. 

Vous fentez , mieux que je ne 
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puis vous le dire , que tout dépend 
de cescommencemens & du nombre 
de fideles Coopérateurs que vous 
nous enverrez. Ne diflimulez rien à 
ceux qui fe préfenteront à vous pour 
la bonne œuvre : dites-leur que les 
_Rois nous protégent , & fpéciale- 
ment celui de Kakongo, dans les 
Etats duquel nous fonimes fixés : que 
fon Succefleur défigné eft dans les 
mêmes difpoñtions à notre égard: 

que les Princes & les Miniftres nous 
favorifent , que le Peuple nous ché- 
rit: mais demandez-leur en même 
temps , fi les fatigues , fi les mala- 
dies, fi la mort même ne leur fait 
point de peur: car il faut s’attendre 
à tout cela quand on vient ici: mais 
fi une infinité de Négocians ne font 
point difficulté de courir tous ces 
rifques pour quelques avantages 
temporels ; des Eccléfiaftiques ani- 
més de l’efprit de leur Etat, feroient- 
ils plus timides; & pourrotent-1ls 
appercevoir l’ombre même dupéril, 

dans la confolante alternative ou de 
mourir vidimes de leur charité , ou 

de contribuer à gagner des milliers 
d’ames. à Jefus- Chrift ? Pauvres 
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Brebis ! fi vous portiez des toifons 
d’or, vous ne manqueriez point de 
Pafteurs ; mais non, ce feroient des 
mercenaires ; & nous avons cette 
confiance en Dieu , que des Ames 
qui font bien plus précienfes que 
l'or , exciteront auffi dansdes cœurs 
charitables & généreux une foif plus 
ardente que ne l’eft celle des ri- 
chefles dans les cœurs mondains. Je - 
defirerois aflurément ; & 1l feroit 
bien à fouhaiter , pour ces commen- 
cemens , que vous pufhiez nous en- 
voyerun bon nombre de Confreres: 
Mais je ne puis m'empêcher de vous 
faire reflouvenir de ce que nous 
nous fommes fouvent dit enfemble: 
qu'il falloit nous aflurer avec beau- 
coup plus de foin de la qualité qué 
de la quantité. Il eft de la prudence 
de faire attention à Ja conftitution 
phyfique des Sujets : Les tempéra- 
mens les plus robuftes ne font pas 
toujours ceux qui fe plient le mieux 
aux fatigues & à la révolution qu’o- 
pere le climat ; il faut cependant 
une certaine vigueur de corps pour 
foutenir ces aflauts : Je crois qu’il 
{eroit à propos de prendre là-deflus 
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Vavis de quelque habile Médecin ; 
car ilne feroit pas de l'intérêt de la 
Religion d'envoyer ici à une mort 
probable, des Sujets zélés qui pour- 
roient la fervir utilement en France, 
Si ceux qui fe préfenteront avoient 
des connoiflances étendues , & des 
talens diftingués , nous en bénirions 
le Seigneur ; mais on eft bien fa 
vant quand on connoît Jefus-Chrift : 
un Mifionnaire en fait aflez , quand 
il joint à la fcience du falut la ca- 
pacité de la tranfmettre à fes freres ; 
& aujourd’hui, comme du temps 
des Apôtres, ce n’eft point par les 
difcours étudiés de la Sagefle hu- 
maine , c’eft par la vertu & la con- 
formité de nos mœurs avec les vé- 
rités que nous annonçons ; QUE 
nous pouvons nous promettre, 
avec le fecours de la Grace, la con- 
verfon des Infideles & des Pécheurs. 
Quand nous pouvons nous répondre 
de la piété pour le cœur , nous de- 
vons , comme Saint Paul , nous 
contenter du néceflaire pour l’ef- 
_ prit; & ce néceflaire peut fe réduire 
à un jugement fain, joint à Une Cer- 
taine aptitude pour Ce 1 la 
1V 
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Langue , en quoi la mémoire eft 
d’une plus grande reffource que la 
plus riche imagination. 

Je ne doute pas que tous les Gens 
de bien, à qui vous ferez connoître 
l’état des chofes, ne s’empreffent de 
venir'au fecours de la Mifion. Tous 
peuvent concourir , en quelque ma- 
mere , à la rendre plus floriffante, 
Les prieres des perfonnes Re!.- 
gieufes & de celles qui ne font point 
avantagées des biens de la fortune, 
nous feront d’un grand fecours. Les 
Eccléfiaftiques qui favent fe renfer- 
mer dans les bornes du néceflaire , 
trouveront moyen de participer à 
la bonne œuvre , fans manquer à ce 
qu'ils doivent aux Pauvres des 
Lieux ; & les Riches n’en feront pas 
moins riches , en appliquant à la 
Miffion la dépenfe qu’ils auroient 
faite pour une partie de plaifir; & 
ils auront l'avantage de racheter 
leurs péchés par des aumônes defti- 
nées à gagner des ames à Jefus- 
Chrift. Quoique la charité de bien 
des Chrétiens foit refroidie , je ne 
défefpere pourtant pas que vous ne 
trouviez de quoi nous procurer le 
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néceflaire que nous vous deman- 
dons. 

Nous recevrons avec bien du 
plaifir de vosnouvelles , par ie pre- 
mier Vaiffeau qui viendra de France; 
mais notre joie fera complette, f1 
elles nous font apportées par quel- 
quesnouveaux Confreres. Que ceux 
à qui Dieu infpirera le deflein de 
venir nous joindre ne s’inquiétent 
ni de leur nourriture , n1 de leurs 
vêtemens : la terre & toutes fes 
produétions nefont-elles pas au Sei- 
gneur ? Ici, comme ailleurs, per- 
fonne ne feme nine moifionne pour 
les petits oifeaux , & il leur donne 
leur nourriture : en fera-t-il moins 
pour nous ? Si la charité des Chré- 
tiens ne pourvoyoit pas à nos be- 
foins, il commanderoit aux Payens 
de le faire eux-mêmes. Rien ne fau- 
roit manquer à celui qui ne cher- 
chant que Le Royaume de Dieu, 
s’abandonne généreufement à la 
Providence. C’eft ce que nous avons 
éprouvé en mille manieres, depuis 


notre arrivée en Afrique, Quand 


nous avons couché le iong des bois 
&c des forêts, n’ayant rien pour nous 


Q v 


370. LÉRSPTOORRE © 
défendre contre les ie féroces, 
elles ne nous ont poinit fait de mal. 
Quand nos provifions de bouche 
nous ont manqué, nous avons vécu 
aux dépens des Infideles ; & vous 
devez vous rappeller qu’un jour où, 
excédés de fatigue & de faim, nous 
avions pris le parti, ne pouvant 
mieux faire , de nous coucher fans 
fouper au bord d’une Forêt ; nous 
trouvâmes, comme par mira Creb en 
y entrant, ‘une cabane abandonnée 
pour nous loger , notre fouper tout 
préparé, & des vivres pour le refte 
de notre route, Ceux d’ailleurs qui 
pañleront 1c1 attuellement , y trou- 
veront en arrivant un azile & des 
facilités pour apprendre la Langue: 
les provifions de bouche que nous 
recevrons de France feront pour eux 
plutôt que pour nous , qui commen- 
çons à favourer le manioc & la ba- 
nane. Prions furtout le Maïtre de la 
moiflon , prions-le avec ferveur & 
perfévérance de benir fon ouvrage. 
Engagez toutes les perfonnes de 
piété à prier pour la même fin. Ces 
prieres réunies nous rendront le 
Ciel favoreble , & attireront fur 
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nos travaux les bénédifions aux- 
quelles nos infidélités pourroient 
mettre obftaclie. 
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REMARQUES SUR LACARTE, 
en faveur des Pilotes qui abordent 
aux rades de Loango, Malimbe , 
Cabinde , &c, 


Les plus habiles Navigateurs ne 
{ont pas fans inquiétude, quand ils 
abordent pour la premiere fois fur 
des côtes qu'ils ne connoïiffent que 
par des Cartes, dont la fidélité leur 
eft fouvent plus que fufpeéte ; & 
l’on a cru qu’on leur rendroit un 
fervice important , en leur faifant 
part des obfervations faites fur les 
Lieux , tant par les Mifonnaires 
que par un Capitaine expérimenté 
qui fréquente depuis longtemps les 
côtes de l'Afrique. Quoiqu’on n’ait 
pas euen vue de faire une Carte ma- 
rine , on s’eft néanmoins appliqué à 
donner à celle-ci toute la précifion 
pofñble, Les latitudes font confor- 
mes à celles qu’on obferve conf- 
tamment : Îes différences qu’on 
remarquera , dans la comparaifon 
avez les autres Cartes , font une 


DE LOANGO. 373 
preuve de leur peu d’exaétitude : il 
s’en trouve dont l'erreur eft de plus 
d’un demi degré. 

Quant aux Longitudes , on ne 
fauroit les afligner avec la même 
précifion ; mais l’erreur qw’ontrouve 
dans le trajet d’Afrique en Amé- 
rique , fait juger que celles fur lef 
quelles on s’eft réglé jufqu’à pré- 
fent , péchent en excès. Il eft vrai 
que cette erreur n’a pas été obfervée 
conffamment la même dans toutes 
les faifons : ce qui donne lieu de 
conjeéturer que les courans l’occa- 
fionnent en partie ; mais il n’ef 
aucun temps où elle ne foit fenfible ; 
& où les Navigateurs n’arrivent au 
terme de leur voyage , lorfauils 
s’en croyent encore à une diftance 
notable. 

On auroit pu couvrir cette Carte 
d’une infinité de noms de Villes, de 
Bourgs & de Villages ; mais comme 
on s’eft fait une Loi, pour la Carte 
comme pour l'Hiftoire , de ne don- 
ner rien aux conjeêtures , ni aux 
à-peu-près, on a mieux aime lasffer 
en blanc les Lieux qu'on n'avoit 
point parcourus, que d’afligner au 
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hazard leurs pofitions refpeñives ; 
ou fur le rapport des Negres , ou 
fur la foi plus fufpeëte encore des 
Cartes géographiques de ces Royau- 
mes , que nous avons toutes trou- 
vées évidemment défedtueufes pour 
la partie que nous connoiïflons ; & 
plus encore pour l’intérieur du Pays 
que pour les Côtes maritimes. 

Ce n’eft pas néanmoins que certe 
partie foit traitée d’une maniere bien 
exatte dans ces Cartes ; & fi l’on 
veut fe donner la peine de Les come 
parer avec celle-ci, on reconnoîtra 
des différences eflentielles. C’eft 
gratuitement, par exemple , que 
ceux qui les ont tracées fuppofent 
un beau Port fur la Côte de [omba : 
on ne voit rien de femblable quand 
on eft fur les Lieux. fl n’en coûte 
pas plus à ces Faifeurs de Cartes, 
pour tranfporter les rivieres, que 
pour former des Ports magnifiques : 
les Miffionnaires , dans le voyage 
qu'ils ont fait par terre de Tomba à 
Loango, en fuivant le rivage, ont 
été arrêtés par plufeurs rivieres qui 
ne coulent point fur ces Cartes, & 
il y en a d’autres dont les lits y 
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font tracés , & qu'ils n’ont point 
appercçues : ils ont rétabli les chofes 
fur celle - ci, ou plutôt ils les ont 
laiffées comme ils les ont trou- 
vées. | | 

On a marqué foigneufement tous 
les écueils que lon à découverts 
depuis Iomba jufqu’au delà de Loan- 
guwili ; mais on n’oferoit fe flatter de 
la même exaëtitude depuis Loan- 
guilli jufqu'au Port de Malimbe; 
parce que lon a fait ce trajet par 
mer, fans pouvoir s'approcher aflez 
près des côtes pour les bien recon- 
noître. Nous allons commencer par 
la Parrie méridionale pour le détail 
des Obfervations. 


Fleuve du Zaire. 


On a donné tous fes foins à faire 
graver exactement l’Embouchure 
de ce Fleuve, qui par fa décharge 
impétueufe dans la mer y forme un 
Courant des plus violens. Pour le 
traverfer, en venant du Sud vers 
le Port de Cabinde , on côtoye la 
terre à diftance d’une lieue & demie 
ou deux lieues , en prenant neuf ou 


376 HISTOIRE 


dix braffes d’eau. La côte eft baffe 
& couverte de bois. 

S'il arrivoit qu’on fe trouvât , à 
lentrée de la nuit, fur la rive méri- 
dionale du Courant , il faudroit 
mouiller au $. O. dans le Cap Pa- 
dron , à une lieue & demie , ou 
deux lieues de Terre ; & attendre 
le lendemain, pour appareiller, que 
la brife für formée : il feroit ime 
prudent de tenter Île pañlage pen- 
dant la nuit, C’eft ordinairement fur 
les neuf ou dix heures que vient la 
brife,.du.,S: S:O0::à./0:$S.0,..0n 
dirige la Proue de l'E. N.E.auN.E., 
afin de mieux prélenter le bout au 
Courant , jufqu’à ce qu'on com- 
mence à entrer dans le Lit du Fleuve: 
car alors on met la Proue au N, 
N.E., en obfervant d’avoir toujours 
la fonde à la main. L'eau a tant de 
force vers le milieu du Lit, qu’elle 
entraine la fonde , fans qu'il foit 
poflible d'y trouver fond: enforte 
qu'on tenteroit inutilement d’y 
mouiller , fi lon y étoit furpris par 
un calme, 

Quand on a traverfé ce Courant 
impétueux, on trouve depuis feize 
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jufqu’à treize brafles d’eau. Il faut 
alors fe rapprocher de Terre jufqu’à 
la diftance d’environ une lieue & 
demie ; & s’entretenir par les fix & 
huit brafles , fans jamais en prendre 
_ moins de cing; filon ne veut pas 
s’expofer à donner fur des bancs de 
fable , qui ne font pas couverts de 
plus de quinze pieds d’eau. Un autre 
avantage que l’on trouve à s’entre- 
tenir par cette hauteur d’eau, c’eft 
qu’on rencontre partout un fond. , 
égal & qui forme un bon moul- 
lage ; reflource dont on eft heureux 
de pouvoir profiter quand on fe 
trouve furpris par les calmes. Dés 
qu'on apperçoit la montagne de 
Cabinde , on peut gouverner au 
N.E., pourvu qu’on s’entretienne 
toujours par le même fond. 
__ De quatre à cinq lieues de Ca- 
binde on découvre les Navires qui 
font en rade par-deflus une Langue 
deterre fort bafle, qu’on nomme la 
Pointe des Palmifles, parce qu'elle 
eft couverte de palnners. Si l'on ne 
veut pas entrer tout de fuite dans 
la Rade ; il faut, pour fe mettre en 
bon mouillage , amener les Navires 
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à l'E. S.E.; & laiferla Pointe des 
Palmifles au S.S. O., par les cinq à 
fix brafles, fond de fable vafeux, 


Rade de Cabinde. 


Pour entrer à Cabinde , 1] faut 
gouverner fur un gros arbre qu’on 
apperçoit aifément dans le fond 
de la Baie , au S. E. IS de là 
Bouflole , afin d'éviter les bancs de 
fable de la riviere de Bélé, qui font 
“très-dangéreux , & qu'on laiffe à 
bas bord. Il ne brife deffus que pen- 
dant les rats de marée. 

Il faut auf avoir foin de donner 
du tour à la pointe de Cabinde, qui 
eft bordée d’écueils qui s’avancent 
un tiers de lieue en mer. 

On mouille dans la Rade par trois 
brafles & demie, fond de vafe molle. 
On affourche E. N.E., & O.S.O. à 
la plus forte ancre à ftri-bord, à 
caufe des coups de vent de S. E, & 
de S. Ceux de N. O. font quelque- 
fois violens ; mais en affourchant 
E.N.E., les deux cables fatiguent 
enfemble. | 

Pour être en bon mouillage, il 
faut 19, que la pointe de Cabinde fe 
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_ trouve à l'O. S. O., à demi-lieue 
de diftance : 2°. que la defcente, 
d’où l'on fe rend aux Comptoirs, fe 
trouve au $. $. O., à un tiers de 
lieue ; 3°. enfin, que le gros arbre 
qui s’appercoit au fond de la Baïe, 
fe trouve au S. E., & à la diftance 
de deux tiers de lieue. On peut rec- 
tifier fur ce relevé, qui eft de Îa 
plus grande exathitude , une erreur 
dont on ne s’eft apperçu qu'après 
limpreflion de la Carte: c'eft que 
le mouillage y eft placé trop au fond 
de la Batïe. 


Rade de Malimbe. 


_ Malimbe eft au N. N. E. de Ca- 
binde , & à fept lieues de diftance, 
On reconnoît la Rade , quand on 
n’y découvre point de Vaïifeaux , à 
une éminence qui borde le rivage, 
& à une petite pointe de rocher qui 
avance en mer. On mouille à une 
bonne lieue de terre, fans avoir 
d’abri. 

Quand on s’approche de la Côte 
on trouve une chaîne de rochers 
fous l’eau , au bout de la pointe 
dont nous venons de parler. Les 
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Chaloupes paflent par-deflus pour fe 


rendre à terre, en s’écartant plus 
ou moins de la pointe, felon que la 
Mer eft plus ou moins agitée ; quand 
une fois on a pañlé le fommet de 
cette pointe, on fe replie à droite 
fur fon côté. On trouve toujours 
moins d’agitation à mefure qu’on eft 
plus près de la terre, & l’on peut 
s’en approcher aflez pour y def- 
cendre fans le fecours des pyrogues, 


Rade de Loango. 


La Rade de Loango eft bonne & 
fûre , les Navires y font tranquilles. 
Elle eft terminée au N. E, par une 
pointe de terres baffes, au bout de 
laquelle font des chaînes de Rochers 
qui mettent à l’abri des vents de 
S. O. : elles s’avancent en Mer plus 
d’une demi-lieue, On laiffe , en les 
côtoyant , leur extrémité la plus au 
large à l'O. N: O. des Navires qu’on 
apperçoit en rade , & l’on fe met 
S. E. & N. O. relativement à eux 
pour aller les joindre. 

Si en abordant on n’appercevoit 
point de Navires au mouillage , on 

‘ gouverneroit S. E, fur une touffe 


DE LOANGO. 381 


d'arbres remarquable , nommé le 


bois Loubou : ou enfin , fi l’on craï- 
gnoit de fe tromper , on n’auroit 
qu’à mettre le Pavillon en berne & 


. tirer le canon: aufli-tôt des Negres 


experts arriveroient à bord avec 


leurs pyrogues , & iroient indiquer 
le mouillage. 

. On trouve à deux ou trois lieues 
de diftance de terre fix à fept braffes 
d’eau: tout-à-coup on arrive à cinq 
brafles , & infenfiblement à quatre: 
ce fond conduit au mouillage qui fe 
fait pari ,18, 19 & 20 pieds d’eau, 
felon la grandeur du Navirez le fond 
eft de vafe mêlée de fable fin. On y 
affourche N. N. E., &S.S. O.àäun 
tiers de lieue de terre. 

Quand on a mouillé par vingt 
pieds , la pointe du Sud de la Baie 


-refte au S. ©. ; la touffe d’arbres du 


bois Loubou , fur laquelle on a gou- 
verné en entrant, fe trouve au S. 
S. E.s d. E., & le milieu du bois 
Ma-kimbe à VE. S.E. s d.S. 

Le meilleur mouillage pour Îles 
petits Navires, eft par 17 & 18 


_ pieds d’eau, Alors la pointe du Sud 


refte au S, O, + O,,& O.S. O.;'& 
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Ton fe trouve par ce moyen à Fabri 
des rats de marée , qui font quelque- 
fois affez violents fur cette Côte. 
Cette pofition néanmoins a fes in- 
convéniens : comme on eft plus 
proche de la terre, on fe trouve 
plus expofé aux exhalaifons mal 
faines qui s’en élevent , fur-tout 
pendant la faifon des plus grandes 
chaleurs & des pluies, c’eft-à-dire 
depuis les mois d'Otobre ou No- 
vembre jufqu’à ceux d'Avril ou Maï. 

Les Chaloupes ne s’approchent 
pas jufqu’à la terre, on les mouille 
au large en dehors d’une barre de 
fable fur laquelle les vagues s’éle- 
vent beaucoup , & l’on fait ufage 
des pyrogues pour prendreterre. 

Les Barques, pour fortir de Ia 
Baie,peuventfairel’O.N.O., quand 
il n’y a point de brifans, & le N, O. 
s’il y en a; mais les Navires doi 
vent faire au moins le N. N. O. 

On a fuivi dans ces remarques 
l'indication dela Bouflole , fans rec- 
tifer la variation , qui en 1773 étoit 
de 18 d, 20 min. N. O. à Loango. 
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HAP. VI. Des Animaux, 31 
HAP. VII. Des Sociétés. 2 
HAP, VIIL Le Caraülere du Peuple. 
Ses vices G fes vertus. 


5: 
HAP.IX. Des Mariages € des 41. 


20 


liances. 8 ÿ 
HAP. X, De l'Educarion des En- 
fans. 6 


” 
HAP, XI. Des Ares 6 Métiers. 98 


HAP, XII, De /2 Raniere de s’ ha 
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biller, & de quelques ufages parti. 
culiers. 109) 
Cuar:XIIL DaiGouvernemenis 19) 
CHar. XIV. Des Princes , © dess 
droits à la Couronne. 127 
Cuar. XV. Des Loix , & de la mar 
niere dont on rend la Juflice. 135 
Car. XVI. De quelques ufages par” 
ciculiers aux Rois de Kakongo. 145 
Cuap. XVIL Du Commerce. LAU 
Car. XVII. De la Guerñes à 6) 
Car. XIX. De la Langue. 170 
Car. XX. De la Religion & de fe 
Minifires. 18) 


EE nd 


SR à) 
SECONDE PARTIE 


Cuar. [. Origine de La Miffion. 2€ 
Cuap. Il. Départ des Miffionnaire: 
& Leur arrivée en Afrique. 20 
Cuap. TL. Les Miffionnaires renco) 
rent un Seigneur qui leur offre a 
Terre pour s'établir. 21 
Cap. IV. Etabliffement des Miffic 
naires a Kibota. 2 
Cap. V. Differens contre-temps où 
gent les Miffionnaires a repaffer 


Europe. 2! 
CHAP. 


DES MATIERES., 33; 
Car. VE Deux nouveaux Miffion- 
naires rétabliffent la Miffion. 230 
Cap. VIH. Les Miffionnaires fe dé- 
serminent a refter en Afrique. 234 
CHap.: VIH L’Infpeileur général des 
côles maritimes ne permet point aux 
Miffionnaires de [fe fixer dans le 
Village ou ils s’étoient rendus. Le 
Miniflre des Affaires étrangeres leur 
promet un établifflement plus avan: 
tageux, 240 
CHap IX. Les deux Miffionnaires [e 
«  crouvent réunis a Kinguëlé , où le 
Roi les comble de [es faveurs. 247 
CHap. X. Le Roi fait bâtir une Cha- 
pelle aux Miffionnaires. L'an de [es 
fus leur ef} d’un grand fecowrs pour 
l'étude de la Langre. 255 
Exar. XI. Les Miffionnaires , après 
avoir annoncé l'Evangile à plufieurs 
Particutiers | le préchent publique 
ment en préfence du Roi, qui conti- 
nue de les protéger. 261 
CHap XII, Un des Miffionnaires ré- 
pete dans les principaux endroits du 
Royaume les Inffructions qui avoient 
été faites dans la Capitale, & avec le 
même fuccès, 268 


; CHar. XIIL Les Miffionnaires [ont 
R 
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obligés de repaffer en France, 276 
CHar. XIV. Paffage des Miffion- 
raires, & leur arrivée en Afriques 
285$ 
CHap. XV. Les Miffionnaires fe met- 
cent en route pour Kinguëlé. 29% 
CHar. XVI. Le Roi de Kakongo pro-= 
cure un établifflement aux Miffion- 
aires. 306 
CHap. XVII. Les Miffionnaires décou- 
vrent des Chrétiens dans le Royau- 


me de Kakonpo. 31S$ 
Car. XVIII. Dernieres nouvelles 
arrivées de Kakongo. 35£ 


. REMARQUES fur la Carte , en faveur 
des Pilotes qui abordent aux Rades 
de Loango , Malimbe, Cabinde, ëce 


372 
Fin de la Table, 


“= 


Ox apprend que la Guerre que le 


Comte de Sogno faifoit à l’Ufurpa- 
teur du Royaume de n°Goio , Vient 
d’être terminée par un Traité de 
Paix à l'avantage du Comte. On a 
aufñ reçu les nouvelles les plus affli- 
geantes pour la Miffion : tous les 
Müifionnaires | ceux même qu’on 


Croyoit faits au climat , ou de tem- 


pérament à s’y faire, font tombés 
malades | dans la derniere faifon 
_pluvieufe ; & fe font vus réduits à 
un état d’épuifement & de langueur 
qui les a mis hors d’état de rempiir 
aucune des fonétions de leur Minif- 
tere. Il feroit bien trifte que l’efpé- 
rance que faifoit concevoir une fi 
belle & fi riche moiflon, fe termi- 
nât au regret de ne pouvoir en faire 
la récolte. 


a ———— 
ERREURS A RECTIFIER. 


| JE me crois obligé, pour la fidélité 
de l'Hiftoire, de. donner ici quel- 
ques éclaircifflemens ; & d'indiquer 
R°ÿ 
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quelques erreurs que m’a fait apper- 
cevoir l’un des Auteurs des Mé- 
moires fur lefquels j'ai écrit. 
PREMIERE PARTIE, CHap, XVI. 
J! eft permis au Roi de Kakongo de 
recevoir des Marchandifes d'Europe 
dans fon Palais, pourvu qu'il n’y 


touche pas, Ceux qui portent des- 


habits d’étoffes étrangeres , ont 
grand foin de fe tenir à une certaine 
diftance de fa perfonne , de peur de 
le toucher. Il ne boit au fon de la 
clochette que dans la Salle des Au- 
diences. Je donne au Roi a@uel 
cent vingt-fix ans;1l en a cent vingt 
huit révolus. Un Gentilhomme (1) 
de Nantes, qui l’a vu l’année der- 
niere , & qui a chaflé avec lui, m’a 
afluré que fon âge étoit connu de 
tous les Navicateurs qui fréquentent 
les côtes de Pos 

CHar, XVIL La dérenie que le 
Mafouque de Kakongo fait aux 
Courtiers de recevoir des avances 
fur le prix des Efclaves qu’ils doi- 


vent livrer , eft habituellement 


fe dll e 


(1) M. de Foligny , Capitaine de Vaif- 


389 
_tranforeffée, fous les yeux même 
. de ce Miniftre. 

CHar. XIX. Lézeé, que j'ai cité, 
comme un des fubitantifs qui font 
toujours-fuivis de leurs articles, 
prend le fien avant ou après, felon 
les cirçonftances. On doit lire dans. 
lé même chapitre, z-mené-lia pour 
1-lia. 

 CHap. XX. Les Nesgres circoncis 
que l’on voit dans ces Royaumes, 
fonttous, ou prefque tous Etrangers. 


Page 9 , ligne 28, été: if » Eté. 

Page 35 , ligne 14 , fervent de 
retraite À : re , font remplis de. 

Page 45 , ligne 18, les Forêts: 
lifez , les arbres des Forêts. 
Page Sa, loné 29, dre: Le, 
faire. | 

Page 65, ligne 24 je faifoient : 
lifez , failoit. 

Page 104, ligne 8 doit Lifez ; 
Efprit. | 

Page 10$ , ligne 14, de fuivre cet 
homme: Legs de le fuivre. 
Page 124, ligne 10 ,fes : lifez, les, 
. Page 144, ligne 20 ,{on jugement: 
| LU) {on jugement, 
| R u 


709 | 
Page 149 , ligne 22, ennemis : 
irreconciliables : "life, ennemis irré- 
conciliables. 

Page 163 , ligne 6 , les: Lifez , fes. 

Page 211, ligne 2,lui://ez, leur. 

Page 118, ligne 2, penchant, de : 
lifez, Denchant de. 

Page 228 , ligne 13, contet : Lifez, 
content. 

Page 239 , ligne 14, fixes: Li/ez, 
fixés. 


APPROBATION. 


Jar tu par ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , l’Hiflorre de Loan- 
go ; Kakongo … & autres Royaumes 
d'Afrique, Gc.& je n’y ai rien trouvé 
qui ne m’ait Las digne de limprer 
fion. À Paris ce 26 Mai 1776. 


D'HERMILL Y. 


PRIVILEGE DU ROI. 
EE: par la grace de Dieu, Roi 


| de France & de Navarre: À nos amés 
& féaux Confeillers , les Gens tenans nos 


Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes 
ordinaires denotre Hôtel, Grand Confeil, 
Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchanx »leurs 
Lieutenars Civils, & autres nos Jufliciers 
qu'il appartiendra : SazuT. Notre amé le 
Sieur Abbé Proyart, nous a fait expofer 
qu'ildefireroit faire imprimer & donner au 
Public : l’Æifloire de Loango, Kakonso , &c. 
s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres 
de Permis pour ce néceflaires. À ces 
CAUSES , voulant favorablement traiter 
PExpofant, nous lui avons permis & per 
metions par ces Préfentes , de faire impri- 
mer ledit Ouvrage autant de fois que bon 
lui femblera , & de le faire vendre & débiter 
Par-tout notre Royaume , pendant le temps 
de trois années confécutives , à compter du 
jour de la date des Préfentes. Faifons dé 
fenfes à tous Imprimeurs , Libraires & 
autres perfonnes , de quelque qualité & 
condition qu’elles foient , d’en introduire 
d’impreffion étrangere dans aucun lieu de 
notre obéiffance ; à la charge que ces Pré. 
fentes feront enregifirées tout au long fur 
le Regiftre de la Communauté des Impri- 
meurs & Libraires de Paris , dans trois 
mois de la date d'icelles ; que l'impreffion 
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau- 
me & non aïlleurs , en bon papier & beaux 
caratteres , que l’Impétrant fe conformera 
en tout aux Réglemens de la Librairie, & 
notamment à celui du 10 Avril 172$ ,à 
peine de déchéance de la préfente Permif. 
. fion; qu'avant de l’expofer en vente, le 

Manufcrit qui aura fervi de copie à l'im- 


preffion dudit Ouvrage, fera remis dans le 

ême état où l'Approbation y aura été 
donnée, ès mains de notretrès-ch:r & féal 
Chevalier Garde des Sceaux de France, le 
Sieur Hue de Miromenil , qu’il en fera en- 
fuite remis deux Fxemplaires dans notre 
Bibliothéque publique , un dans celle de 
notre Château du Louvre ,un dans celle de 
notre très cher & féal Chevalier Chancelier 
de France le Sieur de Maupeou, & un 
dans celle dudit Sieur Hue de Miromenil , 
le tout à peine de nullité des Préfentes , du 
contenu defquelles vous mandons & en- 
joignons de faire jouit ledit Expofant & fes 
ayans caufes, pleinement & paifiblement, 
fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons qu’à la copie 
des Préfentes, qui fera imprimée tout au 
long , au commencement ou à la fin dudit 
Ouvrage, foi foit ajoutée comme à l'origi- 
nal. Commandonsau premier notre Huiflier 
ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l'exécution d’icelles , tous actes requis & 
néceffaires, fans demander autre permifhon, 
& nonobftant clameur de haro , ‘ harte 
Normande, & Lettres à ce contraires: CAR 
tel eft notre plaifir. D'ONNÉ à Paris le 


cinquieme jour du mois de Juin , l’an de: 


grace mil fept cent foixanre-feize, & de 
notre regne le troifieme. Par le Roi en fon 
Confeil. 

Signé LEBEGUE, 


Repiftré fur le Regiftre XX, de la Chambre 


Royale 6 Syndicale des Libraires & Impri- 


LP 


meurs de Paris, No 649, Fol 167 , confor= 
mément au Réglement de 1723 , qui fait 
défenfes, article IV. à toutes perfonnes de 
quelque qualité & condition qu'elles fotent , 
autres que les Libraires € Imprimeurs , de 
. vendre, débiter ; faire afficher aucuns Livres 
pour les vendre en leurs noms, foit qu’ils s’en 
difent les Auteurs ou autrement, 6 à la charge 
de fournir à la fufdite Chambre huit exem- 
plaires preferits par l’article CVIIT du même 
Réglement, À Paris, ce 18 Juin 1776, 


LAMBERT , Adjoint. 


De l'Imprimerie de P. G. SiMoN , 1776. 


